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font la ſuite dun petit outrage dont le Pu- 
blica daipne Foccuper un moment. Cenx qui 
n nt cherche que la peinture de nos mæurs 
ont entres dans les vues de auteur. Mais 
'  Ceux gui ont voulu y trouver une clef ſe ſont 
 donnts une peine bien inutile. Une Dame qui 
a beaucoup deſprit, dit-on , ( Ceft ce que 
Jienore) a'pretendu que les, perſonnages de 
ce Roman ne reſſemblent point aux perſonnes 
9 on rencontre dans le monde, ce qui, ſelon 
elle, le rend ſans interet. D autres critiques 
ont pretendu y reconnoitre une foule de gens 
vivans encore; & mime un Libraire de 
Ferſailles a eu la puniſſable audace de faire 
une edition du Vicomte de Barjac , dans la- 
quelle il a mis les noms qu'il avoit entendus 
citer. Comm ent concilier des jugemens ſi con- 
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traires? 9 Ceft c ce que je a entrairentiea b 2 
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2 ; 2 mais Je dirai gue Barjag, Olinde, les Fokes 


philoſophiques , 1a Comteſle- de Ten les 5 
Memoires de Hadame de Morsheim, * 
ceux de mademoiſelle de Bandeon , ſont 4e 
0 reſume d'une longue ſuite 7 "obſervations ſur. | 
le cœur, ſur les mœurs de homme in ſopitts; { 
11 reſultera de cette lecture, que, pour j# El . 
ä de quelque honheur dans ce monde, il faut 
 fuir le tumulte, Gviter les grandes paſſi a, 4 
tultiver. ſon eſprit , chercher & preferer @ 
tous les gens aimables , ſe bien convaincre 
on weſt pas heureux ſans etre vertueue; 
Cattendre aux perſecutions; regarder Naoko © 8 
bition comme une folie * 14 mediocrith ; 
comme betat de Fhomme: ̃ĩ˙ bind 5 
Un Ecrivain qui a beaucoup Teſprit & 
qui a fait de tres - jolis Romans nous a con- 
ſeille de ne plus preſenter au Public des 
tableaux ſi libres. Il a raiſon. Les hommes de 
ce fiecle ont aſſurement droit detre difficiles. 
Leurs meurs ſont ſi epurts ! | 
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PouR SERVIR DE SUITE AUX MEMOIRES 


do VIcourE DE-BARJAC. 
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| „ plus grande diſſipation ell bientôt ſuivie 
de ces momens de calme , ou fame rendue 

5 a elle-meme trouve un ſecret plaiſir a revenir 4 
£ | furlepaſſe. Cttoita ſon coeur & non a Vam- 8 
bition que Corali avoit ſatisfait en epouſant 

le duc de Morsheim. Auſſi fut-elle plus embar- 

raſſee que flattee de ſon nouvel etat. La France 1 

eſt de tous les pays de Europe, ſans doute, - i 
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celui o ron ſe prevaut le moins du 1 
de la naiſſance; il eſt difficile cependant de 
ne pas regretter quelquefois cet avantage , 
1lorſqu'on.a le malheur de vivre par ẽtat à la 
Cour. Tout humilie avec des gens dont on 
ne ſe croit pas egal. La decence timide 
weſt - elle pas voiſine de la gaucherie, 1k 
on Pextreme confiance eſt la premiere des 
graces ? 35 

La jeune e Duchelle ſentoit que le premier 
de ſes devoirs Etoit de derober à ſon mari, 
a qui d'ailleurs elle ne cachoit rien, le deſir 
de retourner dans ſes terres. Elle crut auſſi 
devoir reconnoitre par des ſoins aſſidus le 
ſacrifice que ſon altiere belle - mere avoit 
fait a ſoixante ans de prejuges. De - 1a ſa 


complaiſante adreſſe à paroitre inſenſible aux 


modes toujours renaiſſantes, & à louer la 
politeſſe du ſiecle PRs  Idole des vieilles 
Zens. | 

Ill fallut commencer par Etudier ce monde 
dans lequel on alloit la produire ; par con- 
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IM pilimbat des converſations , le ton 
des ſocietes , Pefprit du jour. Son mari debuta 


par le ſujet inepuiſable des converſations. Le 


theatre national, lui diſoit-il , eſt le plus 
parfait pour les pieces & le moins decent 
pour les mceurs. Ceſt la plus monſtrueuſe 
de toutes les adminiſtrations. Y a-t- il 
quelque choſe au monde de plus plaiſant 


que de faire R#**, C#**, V*#*, juges de 


la decence, & Deſſeſſarts, Dorival & 
Panhowe arbitres des talens ? Ne confondez 
jamais Pauteur avec PFadQeur ; fi quelquefois 
le talent eſt xeduit aux ſollicitations , im- 
portance. PTE wen eſt que plus 


- ridicule. Le theatre francois a baiſſe. S* 


pleure , la R beugle , Molé peu de 
moyens , Fanhowe point de figure & rien 
qui puiſſe y ſuppleer. Le venttilague Deſſeſ- 
farts eſt lourd ; Preville ne nous laiſſe que 
des regrets dans Dugazon. Il y © cependant 
des momens on ces acteurs vous feront 
plaiſir; applaudiſſez, mais croyez-les bien 
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au deſſous de Dumesnil, inégale & ſublime; 
de Clairon qui avoit Papparence de la ſenſi- 


bilité & le mérite d'une diction étudièe; & 


de le Kain le plus parfait des acteurs tragi- 
ques , lorſqu'il n'accordoit pas au parterre 
quelques- uns de ces momens de fureur com- 
bines , qu'il applaudiſſoit juſqu'au delire. 
Ny allez jamais lorſque l'on vous donnera 


des Jeanne & des Coriolun, & ſur-tout ne 


ſoyez pas la dupe de l'intrigue qui fait jouer 
ſoixante fois de ſuite la meme comedie. Cet 


uſage abſurde nuit à Vauteur , dont la piece 


finit par laſſer; a l'acteur qui devient une 
machine; au public qui en voyant toujours 
la meme piece juſqu'à la ſatiètè, s' imagine 
avoir applaudi, tandis qu'il wa que trop vu. 

Vous pouvez auſſi vous delaſſer au theatre 
appelle Italien; jamais il ne fut plus parfait 


_ qua ſa naiſſance. Monſigni & Philidor com- 
mencerent ſes ſucces ; Gretry les porta a un 


degré od Martini les ſoutiendroit, Sil avoit 
autant d'ambition que de gaite ; Deſaides 
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avoit annonce une muſique pleine d'eſprit 


& de graces, mais ſa Juſtine ſemble avoir 
un peu detruit ces impreſſions. 

Ce theitre ne polſede que trois ſujets 
vraiment parfaits. Clerval qui weſt bientòt 
plus, pour peindre Pamour ; Dugazon dont 
la fante s'altere de jour en jour, pour le 
faire ſentir ; & Granger d'une delicateTe 
extreme , pour parler ſon langage, 

D'ailleurs il ya de jolies voix, des acteurs 
agreables, mais point de vrais talens. Madame 
Trial ale gout du chant , il eſt dommage 
que fa voix ſe perde; PEſcot de beaux ſons, 
mais Vepaiſſeur enorme de fa taille & ſes 
petits bras la rendent ridicule ; Colombe , 
une belle figure , des formes bien arrondies 
& point de ſentiment ; Adeline de la ſeduction; 
Michu de la grace, Menier du naturel, Trial 
du gout , Gonthier de la gaitè, Buret de la lé- 
gerete dans la voix ſans eſperances : — Cheſ- 
nard, Philippe, Carline, des Broſſes , du Fayel 
occuperont la ſcene & feront encore plus 
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ſentir que Caillot, Ju Ruette, Berard , &#. 
5 Nainville ne ſont pas remplaces. Mais les 
demoiſelles Renaud promettent de nous les 
rappeller & peut- tre de nous en conſoler. 
Ce qui manque à ce theltre , Ceſt un 
d' Hele, c'eſt un potte 3 Sedaine eſt vieux; 
Marmontel eſt peſant ; Desfontaines froid, 
La Chabeauſſiere mediocre. Monvel ſou- 
tiendroit la gloire de ce theatre , mais il 
neſt plus au courant. La difficulte ſera de 
trouver un homme d'eſprit qui ne ſe croie 3 P 
pas au-deſſus du genre. | a 
La jeune Ducheſle pretoit une attention 
ſcrupuleuſe a cette eſpece de diſſertation, - | 
a dire vrai, men ſaiſiſſoit pas toute P utilité. 3 
Setant permis quelques reflexions qui annon- 1 
coient moins d enthouſiaſme que les Pari- 
ſiens wen mettent à ce genre de plaiſir, on 
lui apliqua que la connoiſſance du theatre 
ſuppoſoit un excellent ton; on lui cita une 
Ducheſſe, femme d'eſprit, femme nulle. 
| ment embarraſſèe de ſon tems & cependant 
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du courant de toutes les anecdotes theatrales, 
& de ce qui peut ſoutenir la reputation des 
Frangois ſar ce point. On lui fit obſerver 
que les Princes ſe piquoient d'avoir des 


ſpectacles chez eux, & que lorſque les Rois 


de PEurope , fort accoutumes depuis quinze 
ans à venir a Paris, paſſoient quelques mois 
dans cette brillante capitale, on ne goccu- 
poit que de Peſpece de ſpectacles à leur 
donner. L'autoritè de ces raiſons rendit 
madame de Morsheim plus attentive, & ſon 
inſtituteur continua en ces termes. 

 L' Opera eſt le ſpectacle de la nation. 
Ceſt -la ou elle deploie le gout le plus 
2Xquis , & la magnificence la mieux enten- 
due, la ſageſſe de Vaccompagnement , le 
charme des voix, Pillution du coſtume , le 


_ preſtige de la ſcene , la verite du jeu, 


Fharmonie de Penſemble , la variets des dan- 

ſes , la ſcience des effets; quand'on examine 

le concours des talens qu'il faut pour crfer 

une ſemblable magie, Peſprit le plus philo. 
7 14 
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ſophique congoit cependant quelque reſpeck 
pour celui qui a ſa donner tant d'impor- 
tance a une frivolits, & tant de realite aun | 
plaiſir. feet 


Le merite des chanteurs actuels doit tre fir 
extraordinaire, puiſque St. Huberti fait par- N as 
donner à ſa figure, Laines a ſon ton ma- ve 
niérèé & à ſes ſons glapiſſans, Lais à fa 2 =, 
taille, Rouſſeau à ſon defaut de jeu, Ar. c⸗ 
rivee à ſes fureurs, Joinville à fa pareſſe. 
b Le ſeul acteur qui a tout pour lui eſt Ch&rom; | p 
trop peu de ménagemens de ſa part, ne 4 8 
lui laiſſeront que des demi-talens. Mais i! ti 


n'en eſt pas du chant comme de la danſe. 
On trouver la force & Vagilite de Veſtris, 
le moelleux de Nivelon, la majeſtéè de Sau- 
nier, la nobleſſe de Haidel , la legerete de 
Perignos , la fineſſe de Zacharie , Pabandon 
de Langlois & le groteſque de Laurent? Il 
weft dans ce genre aucun acteur qui nen- | 
chante , qui ne raviſſe. Les ballets de Panurge ; | 
montreront juſqu'o Pon peut porter le . 
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talent de la danſe; pour moi, je doute 


qu'elle puiſſe aller plus loin. Je ne vous ai 
point parle de cette Guinard fi connue, ſi 
fetee. Il ne reſte plus que le ſouvenir du plai- 
fir qu'elle a fait autrefois. Mais malgre ſon 
age, malgre ſes minauderies , vous lui trou- 


vez encore un air enfantin, & un reſte de 
ces graces qu'elle ſavoit mettre dans le 
caractere de ſa danſe. 


Quant à ces petits theatres deſtines au 
peuple, & dont la bonne compagnie ne 
gaccommode que trop aiſtment , il eſt inu- 
tile de vous en parler & plus encore de vous 
mettre a meme den juger. Leur attrait prin- 
cipal eſt la gaite , dit le vicomte de Barjac ; 
mais les entraves qu'on leur donne font 
gu ils ont aucun genre. Veulent: ils parler 
raiſon, ſentiment , vertu? Le theatre na- 
tional redoute des rivaux. Veulent-ils chan- 
ter? DV opera les fait taire. Veulent-ils rire ? 
L'opera comique pleure. 

Voila ce qu'il faut que vous fachiez , 
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parle de ces fortes de choſes une fois pour 
ny plus revenir. N'oubliez pas qu'on pro- 
noncera ſur votre got & peut - &tre ſur 
votre eſprit Papres vos jugemens ; on aufoit 
pu ajouter un mot ſur les beaux-eſprits qui 
vont a Vimmortalite au bruit des applau- 


diſſemens; outre que je crains les diſſerta- 


tions, Ceſt que je ne connois pas ces 
Meſſieurs. On cite Bramon , reſt pas ſans 
moyens. Ce reſt pas qu'il ait du genie , ou 
de la force dans ſes conceptions , ou de la 
ſenſibilite dans l'ame; mais il cadence fa 
proſe avec harmonie & rime avec beaucoup 
d'exactitude. Forliſe eſt tout coeur. Ses per- 
ſonnages ſont de grands enfans, ſon inno- 


cence un peu niaiſe, ſa ſimplicite ſouvent 


plate, mais les belles Dames aſſurent que 
ce jeune homme a de vrais talens; Bermon 
promettoit infiniment , & vil ma pas tenu 
parole il en eſt au deſeſpoir , car ſon inten- 
tion Etoit fincerement d'&tre un perſonnage 


Madame „ reprit la Ducheſſe mere. On 
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DE Mons HEIM. It 
& de faire du bruit. Bermiſſeis a toujours 
dix comedies ſur le chantier ; le mal eſt 
qu'on ne peut les jouer; de la morale à 
revendre; des phraſes par profuſion; 
quelques momens de dialogue meme , mais 
point d' intrigue, point de caractere, point 
d'intèrèt, point de denouement. Le grand 
faiſeur aujourdhui, Ceſt Pheureux B.... II 
faut lui accorder de la gaite , la coupe théa- 
trale, & cette verite toujours piquante dans 


la peinture des mceurs. 


Apres les ſpectacles , dit le Duc, la 
choſe la plus eſſentielle, ce ſont les ſou- 
pers. Sans eux point d'exiſtence à Paris, 
& une femme qui a des ſoupers, eſt une 
femme qui marque. Vous brulez de me 
demander ce que Ceſt qu'un ſouper. Un 
repas où le faſte invite Poiſivete , la mé- 
diſance , le perſiflage , & ob Pennui pa- 
ralite ſe rend fort exactement. On y ar- 
tive le plus tard qu'on peut. Quelques 
lieux communs ſe debitent. Les hommes 


12 Mimorxys py II Docu: 
diſſertent dans un coil ſar des chevaux g 


ou Fgegaient ſur les aventures .des filles ; 
les femmes s occupent de modes; la mai- 


treſſe de la maiſon propoſe une partie. 


qu'on refuſe crainte de ne pouvoir partir 
en ſe levant de table. Enfin le maitre d'h6- 
tel fi deſiré paroit. On ſe place; les pre- 


miers inſtans paſſent à la faveur de la 


gourmandiſe; ( il eſt du bon ton aujour- 
d'hui d' tre gourmand ) on agace ceux 
qu'on croit plaiſans, qui de ce moment 
deviennent triſtes a force de vouloir &tre 
gais. Cet éclair d'amuſement diſparoit , 
les lieux communs reviennent ; le ſilence 
leur ſuccede , on ſe leve. Voila le com- 
mun des ſoupers. Il en eſt qu'on prepare 
avec plus de ſoin & qu'on annonce avec 
pretention. On a eu recours aux hiſtrions 
de la foire. Les talens utiles d'un cuiſinier 


chymiſte ſont. ſecondes par des farces un 


peu uſces. Alors on rit ſans plaiſir, mais 
on a du moins Fair de faire quelque choſe 


de Mons AE IM. 13 


de nouveau bientòt le plaiſant fatigue; 


fa gibeciere s puiſe, les convives biillent, 
ſe diſperſent, & humilient par une retraite 
impolie le maitre de la maiſon. On ne lui 
laiſſe pas m&me la douce erreur qu'il en- 
troit pour quelque choſe dans la preference 
donnee à ſon fouper.... Quoique madame 


de Morshbeim ſoupconnat peu dexageration 


dans les peintures de ſon mari, elle reſo. 
lut cependant d'en tirer des regles de con- 
duite qui lui épargneroient ce qu'on ap- 
pelle des ridicules, c'eſt-à-dire, le plus grand 
des torts aux yeux des Francois. 

Elle ſavoit qu'un uſage, digne d'tre à 
jamais reſpec , lui preſcrivoit de ne pas 
fortir ſeule, & moins encore de paroſtre 
aux promenades & aux ſpectacles ſans une 
autre femme. Le Duc choiſit parmi celles 
de ſa connoiſſance, la comteſſe de Boquer- 
ville. D'une figure agreable ſans étre à 
citer , elle avoit ce genre d'eſprit avec 
lequel on juge ſainement, on evite. les ri. 


% 


\ 


14 MZEmMOIRESDE LA Ducnzsse 


dicules , mais auſſi avec lequel on ne pre- 
tend à rien. Elle avoit dans le caractere 
cette douce inſouciance qui mene à la pa- 


reſſe, cette complaiſance qui reſſemble 'Y 
la foibleſſe, & cette ſenſibilite ſur laquelle 
on peut compter, pourvu qu'il n'y eut 


jamais de combats à livrer en faveur de 
ramitié, de vertus à défendre, de grands 
mouvemens a ſe donner. Poſſedant d'ail- 
leurs les qualités néceſſaires a un com- 
merce intime, la difcretion & Teégalité 


Fanment. 


- Laventure de den de Villiſca avoit 


rendu madame de Morsheim non pas de- 


fiante ,, on ne Peſt point encore & ſon ages 
mais craintive. Sa reſerve reſſembloit à de 
la froideur ; mais la bonté de ſon ame I'em- 


portant ſar toutes les autres conſiderations , 


elle fe laiſſoit aller au doux beſoin de ſe 
confier. La Comteſſe voulut entendre de 
ſa bouche Phiſtoire de ſon mariage , defi- 
guree comme tout ce qui paſſe dans la 
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bouche menſongere des hommes. Elle la 
ſatisfait avec une candeur qui fit naitre chez 


madame de Boquerville un tendre intérèt. 
Deſirant trouver la meme confiance dans 


ſa nouvelle amie, elle lui demanda com- 
ment elle avoit pu ſe reſoudre à épouſet 


le plus triſte & le plus inquiet des hom- 
mes. La Comteſſe lui rendit confidence 


pour confidence. 


* M. de Boquerville eſt un gentihonm 


me du Dauphinè dont les mémoires ſeroient 
intéreſſans pour les ames ſfnſibles qui ai. 
ment a retrouver , dans les malheurs d' au- 


trui , Phiſtoire de leur propre coeur, A Page 
de trente ans, il vivoit par gout à la cam- 


pagne & tiroit Egalement parti de ſes beau- 
res & de ſes richeſſes. Ces douces occupa- 
tions le diſtraiſoient de plus d'un chagrin 
domeſtique. Sa mere apres avoir donne au 
public une de ces ſcenes dont Pamour & 
Pimprudence ſont les premiers acteurs, 
perdit la raiſon. Son pere entraine par de 
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mauvais conſeils pendant la revoulution 


de la magiſtrature , tour-2-tour ſuſpect aux 
deux partis , trouva dans le tombeau le 


denouement de la tragi-comedie qu'on lui 


avoit fait jouer. M. de Boquerville „ eleve 


au ſein du malheur, crut la retraite plus 
propre* A fa ſituation. Il eſt trop cruel en 
effet de rencontrer A chaque inſtant les 
temoins inſenſibles, ou les auteurs caches 
de nos peines. | 


Lagriculture lui fournit bes reſfoarces 


fecondes. Tantôt s abandonnant avec pru- 
dence aux conſeils de. ſon imagination , 
il eſſayoit ce que peut donner la terre 
quand des ſoins intelligens Pexercent ſans 
Pépuiſer. Mais ſes froides occupations , quel- 
ques utiles qu'elles ſojent, laiſſent un vuide 
dans l'ame qui aſpire en ſecret a de plus 
douces ſenſations. Le mariage lui parut un 


aſile contre Pennui, contre le danger des 


diſtractions, Il chercha , parmi les Demoiſel- 
les qu'il connoilloit, celle ſur qui pouvoit 
repoſer 
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repoſer ſon hommage. On citoit alors, 


madmoiſelle de Reſy , moins pour fa heats, 
que pour le nerf.de ſon eſprit & fa pro- 


digieuſe application. I! ſe menagea Pocca- 


fion de la connoitre. Les hommes qui, dans 
nos provinces jouiſſent d'une fortune con- 
ſidèrable & independante , ſont deſires dans 


toutes les familles. Lamour fait taire quel- 


quefois les calculs de Tinteret ; les parens 
ſe flattent en ſecret que ſon bandeau paſſera 


ſur les yeux de Vamant & lui derobera ce 


qu'il en coute pour monter ſa depenſe aux 
beſoins imaginaires , mais eſſentiels d'une 
jeune perſonne a qui nos mœurs & notre 
luxe preſcrivent des neceſſites ordinai- 
rement tres - aſſervies a ſes gouts. 

M. de Boquerville trouva dans made- 


| moiſelle de Re une perſonne de vingt 
ans. Figure agreable & non pas belle. Sa 


taille Elancee rappelloit celle d' Atalante; 

ſon abord ſerieux & meme un peu diffi- 

cile inſpiroit le deſir de triompher de cette 
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reflexion deſobligeante. Dailleurs ſa con- 
verſation annongoit des principes , & le 


choix de ſes lectures une raiſon prematuree. 


Cet enſemble ne parut point a M. de Boguer- 
ville pouvoir jamais s'accorder avec ſon 
extreme ſimplicite, &, a dire vrai, il ne 
vit dans mademoiſelle de Reſy que Vebau- 
che d'une femme bel - eſprit. Auſſi tourna- 
t-il ſes vues ſur mademoiſelle de Semmons 
qu'on auroit pu appeller la fille de la na- 
ture. Malgre qu'on ſe foit mocque des au- 
teurs qui ne peuvent ſans roſes habiller 
leur glycere , je repeterai pour la derniere 
fois que le tein de mademoiſelle de Semons 
etoit celui de cette fleur. La gaite de Pin- 
nocence, la liberte de Pame , une franchiſe 
un peu imprudente „& des lors-meme pre- 
cienſe , ſe peignoient ſur ce joli viſage 
ſouriant toujours à Pamitiè & ne deſolant 
pas Pamour. 

Ves la ſeconde viſite, mademoiſelle de 
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Se mon, demela bientòt le but des atten- 


tions de M. de Boguerville, mais un peu 


de gravite, une prudence qui ouvroit à 


tout moment le livre de bavenir firent 
craindre à cette jeune perſonne Phumeur 
ſevere d'un Caton. Elle ne fit aucune vio- 
lence à ſon caraQtere ſe doutant bien que 
fa vivacité laſſeroit bientdt la raiſon de 
cet Epoux adorateur. 

Elle ſe trompa. Deja il avoit demands 
2 M. de Semens la permiſſion de plaire 
à fa fille. Lorſquelle Papprit, elle ſe ré- 
pandit en plaiſanteries ſur un eſclave echap- 
pe des fers de mademoiſelle de Reſy. Jai 
fi peu de projets ſur elle , dit M. de Boquer- 
ville, que dans ce moment une autre fem- 
me m'occupe tout entier, & pour me juſti- 
fier , cette femme, Mademoiſelle , c'eſt vous. 
Pour vous rendre confidence pour confi- 
dence , replique mad. de Szmons : il y a auſſi 
dans ce moment un homme qui nvoccupe , 
Jai penſe dire, m'intéreſſe, & cet homme, 

B 2 
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Monſieur, n'eſt pas vous. Encore quelques 
plaiſanteries de cette force , repliqua M. 
de Boquerville, & je vous promets Phom- 
me le mieux gueri. Badinage a part, conti- 
nue mademoiſelle de Semons , je ſerois la 
femme qui vous convient pour derider VO- 
tre philoſophie , mais vous n'ttes pas Phom- 
me qu'il me faut pour entretenir ma galte , 
& franchement je ne la ſacrifierois pas 
a tous les maris de la terre. 

Plus elle sy livroit, & moins M. de 
Boquerville en exigeoit le facrifice. II vit 
bien qu'il falloit changer de projets. Pour 
effacer la premiere impreſſion , qui cepen- 
dant avoit été aſſez vive, il fut paſſer quel- 
que tems dans une de ſes terres. Parmi 
les beautés de ce nouveau voiſinage , on 
donnoit la pomme a mademoiſelle de Ro- 
ſemont, agee de quinze ans , plus agreable 
que jolie. Une phiſionomie fine, des yeux 
ſpirituels, une bouche riante , formoient 
un enſemble charmant. Sous ces dehors 
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aimables on trouvoit un eſprit delie juſqu'x 
la ruſe & d'une delicateſſe fi recherchee ; 
qu'on leut mieux aime plus naturel ; ſon 
coeur n'avoit encore repondu à aucune de 
ſes tendres invitations que la jeuneſſe ar- 
dente offre a la beauté, & cependant le d& 
ſir de plaire rendoit quelquefois ſes yeux 
{i complaiſans 6 que pour un moment ils 
enhardiſſoient la fatuite des hommes. 

M. de Boguerville ne vit pas tous cela, 
& deja il projete de developper ces ger- 
mes precieux. Ses premiers hommages furent 
requs avec plaiſir. Et ſi mademoiſelle de Ro- 
ſemont ne fut pas juſqu'a partager le deſir 
d'intéreſſer, du moins s'appercevoit- elle 
de ſes abſences. Des diſpoſitions ſi flat- 
teuſes lui perſuaderent de haſarder cer- 
tains propos qui commercent les liaiſons. 
Deja de l'amour, repliqua-t-elle, nous avons 
du tems de reſte. Il m'en faudra beaucoup 
pour me decider a ecouter ſeulement les 
phraſes amoureuſes. Eſt - ce que vous ne 
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pourriez pas m'aimer ſans que je le ſuſſe! 
Alors vous vous livreriez tout à votre aiſe 
aux tranſports de votre paſſion ; quant à 
mot qui ne les .connois pas encore , je 


vous rendrois en gaite, ce que vous 


depenſeriez en ſentiment. 

Tee perſiflage dans la bouche d'une fille 
de quinze ans éloigna d'abord toute idée 
d'hymen, mais n'éteignit pas le ſentiment, 
& M. de Boquerville continua a ſolliciter du 
retour avec la meme ardeur. Mais dites- 
moi de grace, repondoit-elle , ce que vous 
voulez faire du cœur d'une fille de quinze 
ans. On s' inſtruit a mon age & Von ne cauſe 
pas. Ma parure eſt ma grande affaire. On 
me parle ſans ceſſe du bonheur d'&tre adoree : 


ch! je ne ſuis pas fi exigeante que on 


amuſe, mes yceux ne vont pas au de-la. 

Un ſemblable caractere fit preſque regret- 
ter mademoiſelle de Semons. Cette triple 
eprepve avoit renverſé tous les projets de 
M. de Boguerville , lorſqu'on le vit ren» 
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dre de nouveaux foins à mademoiſelle de 


Bardines. C'*etoit une fille qui, des fa plus 
tendre enfance, vivoit avec les heros de 
Romans. Elle en avoit adopte le langage 
au point d'en faire a tout propos un uſage 
ridicule. — D'ailleurs, grande comme 
une Eſpagnole , belle comme une Ro- 
maine, droite comme une Angloiſe, elle 
levoit avec majeſte deux grandes pau- 
pieres qui s'abaiſſoient plus lentement 
encore. | f 

Cette exagération- de ſentimens ne fut 
pas long - tems inconnue a M. de Boguer- 
ville. II ſe flatta que Phymen mettroit un 
terme à cette manie des conquetes. Dès 
le premier entretien elle lui articula grave- 
ment qu'elle ignoroit a qui ſes deſtinees 
ſeroient commiſes , mais qu'elle ns paſſeroit 
ſous le joug de ſon vainqueur , que lorſquil 
Pauroit hautement meritee. Si mes ſoins , 
mes aſliduites , le deſir de plaire , ajouta-t- 
il, en tremblant. . . Elle Vinterrompt ; les 
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ſoins ſont une indiſcretion , les alfduités 


une marque d'amour propre, & le deſir 


de plaire un peu familier. — Que faut: il 
donc pour toucher votre cœur, dit- il? 
aimer & ſe taire, répliqua- t- elle. 

Ce debut- lui rappella une certaine 
Arabelle, heroine d'un aſſez bon Roman. 
Il ſe le procure & Penvoie à mademoiſelle 


de Bardines qui le devore & trauve ſeule- 
ment Arabelle trop indulgente. 


Ce quatrieme eſſai dégoùta M. de Bo 


guerville non - ſeulement du mariage , mais 


meme de notre ſexe. En renongant à tre 


Heureux , il jura de n'ëtre pas ridicule. I 


etoit donc reduit a la philoſophie, Ceſt-a+ 
dire, a Pennui de ſoi- meme & à beſſai de 


toute eſpece de diſtraction, lorſqu'il ren, 


contra M. de Verſages, un ami de mon 


pere, homme que le monde avoit laſſe & 


qui avoit fini par rire de tout , apres s'ètre 
occupè de la gloire & de Pambition , comme 
fi c'eoit quelque choſe. Il ayoit entendu 


parler 
BFBoguer 


aimable 
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| F parler des tentatives infructueuſes de M. de 
4 Boguerville, & vint me trouver. Vous ètes 
4 aimable, me dit- il, vous avez des qualites , 
cela eſt fort bien; mais vous n'ttes pas 


riche; dans le cours ordinaire, vous devez 
Eepouſer un gentilhomme qui vous rendra 
fort triſte & fort heureuſe dans ſon chateau, 
Epouſez, croyez - moi, cet original de Bo- 
guerville, c eſt un excellent homme, il a 
3 cent mille livres de rentes. Vous le ren- 
22 drez auſſi heureux qu'il peut Vetre , parce 
que vous étes honnète & ſenſible. Je fis 
quelques - unes de ces objections, qui ſe 
preſentent tout naturellement a Peſprit. Je 
demandai quelque tems pour etudier le 
A caractere de mon futur époux. Nous eù- 
F mes de longs & de frequens entretiens. 
Un entrautres me frappa , & fixa preſque 
5 mes irreſolutions : Ce qui fait le bonheur 
7 dune femme, me diſoit- il, c'eſt le genre 
de vie que ſon mari lui choiſit. Vous vivrez 
7 a Paris, non avec faſte, mais dans une 
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artiſtes , & les artiſtes des gens 3 talent; 
on Pon ſache recompenſer & punir, &  repugn 


que des oiſifs ou des enthouſiaſtes pronent , 
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grande aiſance. Or, ce Paris qu'on vout | 'þ 
peindra fi brillant par ſes plaiſirs , fi gs. Þ 
reux par ſes mœurs, fi fatiguant par ſes | N done le 
uſages , fi agreable par ſes tableaux wales | 9 | rHoſpit 
varies; ce Paris, dis- je, offre aux gens humil 


93 
| 5 


raiſonnables qui Vhabitent, une exiſtence eſt ſans 
preferable à tout. Ne vous en rapporte: prendre 
pas a ces deſcriptions volumineuſes, amas culatior 
de verites & d'erreurs; mais croyez que à Vindu 
ce neſt qua Paris que Von ſait cauſer avec les eau 
ſes amis & les ſervir, bannir les facons 150 M. « 
& hater les Epanchemens de la conflaance; deſir d 
ce neſt qu'à Paris on les ouvriers ſont des 3 belliſſoi 
main à 


mettre chacun a fa place. Pour un Meſmer 5 tre ans 
M. de 
il y a cinquante naturaliſtes à qui vous chagrin 
pouvez confier votre ſanté: ils vous con- joui de 


duiront le plus tard poſſible au terme fatal {eduiſat 


par des routes aſſez douces; pour un grand bonher 


qui entraine dans le precipice des hommes faire ur 
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et 


0p avides ou trop credules , il en eſt 
dix qui font les honneurs de la France & 
ma les hotels ſont autant de temples: à 
neee Ce reſt quia Paris on Pon 
wmhumilie pas la pauvrete ou la mediſance 


; ” eſt ſans effet; od homme de genie peut 
l prendre b'eſſor, on argent dans une cir- 
7 culation continuelle, offre des reſſources 
E a Vinduſtrie, tandis qu'ailleurs il eſt comme 
les eaux ſtagnantes qui ne fertiliſent rien. , 


M. de Ver ſages étoit du meme avis. Le 


deſir d'eſſayer ce genre de vie, qu'on em- 
belliſſoit peut- etre a mes yeux, donna ma 
9 main à M. de Boguerville; je Vepouſai fans 
1 répugnance & ſans amour ; & depuis qua- 
tre ans p ai beni la Providence & ſon miniſtre 
A M. de Ferſages. Je n'ai jamais connu le 
4 chagrin, rarement la contradiction & j'ai 


joui de tout ce que cette ville offre de plus 


2 ſeduiſant. A datter d'aujourd'hui , j'ai un 
3 bonheur de plus , & je vais travailler à 
faire une amie, car on les fait & on ne 
lues trouve pas 
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Telle eroit celle que le duc de Morsbeim A N 
menagea a ſa femme, à ce premier ſoin il | I du ſiecl 
en joignit un autre non moins eſſentiel. 1 m op 
falloit lui donner une idee des perfonnes des Roi 
qu'elle devoit rencontrer dans le monde, 'Z © ple; Ca 
afin qu'elle fut au- devant des unes & ne 7 | ſimples 
devint pas la dupe des autres. II choiſit I Joſeph 
pour cet entretien un jour que la Comteſſe 4 7 de lux 


Es 


& M. de Barjec &toient venus lui demander autres ( 


7 


a diner. Ils firent fermer leur porte, & fürs laboriei 
de n'avoir ni importuns, ni affaires, le 5 i Pimiter. 


3 


7 une fol 
* Je vous paroitrai méchant, ma chere cela, & 


Coraly, ( en petit comité, il lui donnoit 7 bre que 


8 


toujours ce nom cher à ſon cceur ) & je A . 
ne ſerai que vrai, Les hommes ſont bons ; ; | inſtant 


à rencontrer , mais non à peindre. Je ne rendre 

puis guere vous ſauver qua leurs depens. | ſans jo! 
Les gens de la Cour, ſur-tout, perdent | 3 
plus ſous le burin des obſervateurs , parce | 
qu'aux defauts ordinaires de Phumanite , ils 
joignent ceux de leur état. 
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Nous avons parle ſouvent de Veſprit 


du ſiecle, Ceſt - à- dire /de Paccord general 
des opinions, cet eſprit qui eſt au- deſſus 
5 des Rois & triomphe mème de leur exem- 
'Z ple; car quels ſont les particuliers plus 
4 ſimples, plus unis, plus économes que 
Joſeph & Frederic. N'y a- t- il pas autant 
de luxe à Vienne, a Berlin, que dans les 
7 autres Capitales ? En vain Louis XVI ſera 
# laborieux , ſevere, ſa Cour Padmirera fans 
5 Fimiter. Cette obſervation vous prepare a 


nne foule d'idees qui ſeroient obſcures ſans 


cela, & repond à des objections ſans nom- 
bre que vous vous preparez à me faire. 


“La ſocicte vous offrira a chaque 


L inſtant des hommes , qui vivent ſans ſe 
3 7 rendre compte de rien, uſent leur fortune 

7 ſans jouir , ſervent ſans $'occuper de leur 
( metier , ſollicitent ſans ſe ſoucier dobtenir, 
F erient contre Padminiſtration ſans connoi- 
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X 


d'audience, diner ou Pon peut & revenir en F 
poſte a Paris, dire qu'on vient de Verſailles. 5 


mes qui parlent mieux de ce quiils ignorent, 
2 que des ſavans ne parlent de ce quits 1 ſur leurs 
connoiſſent; dont le principe eſt d aller par 
les femmes, {i convaincus que le merite ef 


ſe rend juſtice & ſollicite une ambaſfade. 3 


que la f 
Se montrer , Ceſt aller le dimanche l 1 trouve q 
Verſailles courir les bureaux , les ſalles ¶ ſement e 
i Je ne pat 
; © flatterie 
ment pl: 
France 


«* Vous rencontrerez encore des hom. 


re 

8 we wo _ Io 
4 8 

2222 


tous les 


le moin 


indifferent au ſuccès, qu'ils ne mettent en 1 choſe 


avant que leurs protections, leurs alliances , 8 de ce fa 


les ſervices de leurs aleux. Almanzerr avec 4 renonce 
qui vous ſoupiez hier au ſoir eſt ſtir de Rois ſet 
devenir ambaſſadeur. Je doute qu'il lache peuples 
lire. Il fait qu'on ne peut rien faire de lui, | Iridicule 
Ce qui Poccupe, c'eſt fa livree , fa vaiſſelle, 
ſon équipage; pour tout le reſte, il En 2 un 


comme les amiraux qui mouvrent leurs ; [ci , 
paquets que lorſqu'ils ſont en mer. au beſo 
4 7 Morshe 


«© Si Pon examine bien les perſonnages 2 4 


d R Mons A R 1 M. 31 


| A que la faveur & la fortune ont places , on 
trouve que la partie qu'ils gerent, eſt preci- 
7 & ſement celle qui leur eſt la plus inconnue. 
Rt ne parle pas des miniſtres. Les louer, Ceſt 
es. 7 Y fatterie ; les blamer, c'eſt ſatyre. Il eſt vrai- 
ment plaiſant, qu'ils ſe ſoient imagines en 
nt, I France avoir le droit de fermer la bouche 
in 2 ſur leurs operations. Au reſte, je crois que de 
dar 5 tous les métiers, le leur eſt celui qui exige 
elt ie moins de genie, & ſi jamais les agens de 
en 1a choſe publique veulent bien ſe depouiller 
s, 9 de ce faſte uſurpateur de la puiſſance royale, 
ve 5 renoncer aux projets, ere laborieux, les 
de Rois ſeront ſervis , les Etats floriſſans, les 
heli peuples heureux. Mais y a- t- il rien de plus 
ridicule que la bouffiſſure de Phaſema qui 
| acheter Pennui de Pecouter , & met dans 
Yes deciſions un deſpotiſme qui revolteroit 
dans un monarque. 
1 Ici, le vicomte de Barjac ne put reſiſter 
5 beſoin de combattre les idèes du duc de 


ges 3 | Morsheim. Comment un homme d'eſprit, 
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lui dit - il, peut il avancer que de tous Ie: I a, que 
Etats, C'eſt celui qui exige le moins de ge- 5 tout in 
nie. Quoi ! dem&ler les reſſorts de la po- : | parce c 
litique, combiner cette foule inter6ts 3 
oppoſes , connoitre _ ens OW qui [- 0 


3 


Le duc ſe mit a rire aux èéclats, en de. 3 ente. 

mandant mille fois excuſe à M. de Barjac, | 3 ne jam: 
mais ſe tenant les cotes , il Paſſura que la po- embelli 
litique Etoit une plaiſanterie ; que toutes les Vous a 
Cours vivoient au jour le jour, que les évene- 2 Pourqu 
mens gouvernoient les cabinets, que le coup 5 cette CC 
de canon Hollandois renverſoit ſix mois de amour- 
combinaiſon, & que Pequilibre de FEurope ſur une 
ne ſouffroit plus ni d'une republique co- 5 rentour 
partagee , ni d'un royaume conquis , ni de I | Etonne« 
vaſtes Erats demembres. Le vicomte de gete ay 
Barjac prenoit un peu d'humeur. Madame | 
de Morsheim demanda grace pour le poli- la petit 
tique, & ſon mari convint en effet qu'il s etoit 1 une pie 
laiſſè entrainer dans une digreſſion etrangere I qui lui 
a ſon ſujet. C'eſt des femmes, continua-t- | Vadroit, 
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il, que je voulois vous entretenir , il eſt ſur- 
tout important de vous les faire connoitre 
J Joon qu'elle auront ſur votre ſort une in- 


e que vous ne ſoupgonnez meme pas. 

* Cleis & Veila qui donnent le ton au- 
onen , Wont que de Pabondance, de la 
hay La permiſſion qu'elles prennent de 
ne jamais dire un mot de vrai, fait qu'elles 
embellient les choſes les plus ſimples .. 
Vous avez été Eblouie de Veſprit d' Aglaure. 
pens fait- elle illuſion ? Ceſt qu'elle a 
cette confiance imperturbable fondee ſur un 
| amour - - propre des mieux conditionnes & 
Y fur une aſſez juſte appreciation de ce qui 
rentoure. Elle fait que Niſa eſt minutieuſe 5 
Eétonnée de tout, deſire tout; qu ſee ve- 
gete avec ſa froide beauté & ſe conſole avec 


me 1 ſon miroir de mavoir ni eſptit, ni talens ; que 
oli. 5 K petite Heleine apprend les graces comme 


toit 


I 
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une piece de claveſſin, & copie mal tout ce 
qui lui ſemble un peu faillant.... Que Nolia, 


3 Tadroite Nolia joue la fimplicite, Vinſou- 
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Fo 


bonnes & fréquentes jouiſſances, que han. 
ges eſt plus que galante, Berilles pl, 


qu'adroite, Charité plus que complaiſante; "7 
enfin elles fait tout, de-la vient Pair leſte 
dont elle traite ſes rivales. 3 i 
La fureur des femmes eſt de faire ſenſe 
tion. Lune court a bride abbattue commt 7 


un Jockeis; Fautre veut faire le départe. 7 
ment de ſon mari ; celle - ci pour afficher 
ſon empire , jete le ſien dans tous les ; 
ridicules ; celle-la mene de front un lieute 
nant d'infanterie, un prince & un ecuyer, 
dans Feſpoir qu'on prendra le change, K 3 


L 


qu' en lui donnant tout le monde, on ne F 
| lui croira perſonne. 


2 js Fo $i 
885 8 95 


La Ducheſſe baiſſoit les yeux; madamif x 
de Boquerville prit la parole & dit: wetes. 3 
vous pas dans votre jour cauſtique, mon. 1 


. 8 
"of 8 — 3 


_ TIF © ind 1 
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ciance; mais quelle intrigue comme une 3 8 
dame · d'atour; que Falmone adore un ecu, 7 
que Lybeis a la manie du credit , que Ber. ; 
Siſle met ſur le compte de la coquetterie «| L 


qui c- 


la vill 
princi 
ficie , 
je ſoi 
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fleur le Duc? il me ſemble que vous voyez 
un peu noir. — Permettez- moi, madame 
la Comteſſe, une obſervation ? Si dans le 


monde je m'egayois ſur les dames, ou fi 
Jecoutois avec un ſouris malin , ou fi , ſous 


pretexte d'excuſer fort mal une imprudence, 


j'apprenois a vingt perſonnes une anecdote 
ſcandaleuſe ; je ſerois méchant, odieux , 


mepriſable meme. Mais devant qui m'expli- 


qual - je? devant vous & le Vicomte qui 
ſavez tout cela comme moi, & devant 
ma femme qui Papprendroit a ſes depens, 


— Ai-je dit un mot qui ne ſoit pas dans 
la plus ſcrupuleuſe verite ? Ai- je joint a mes 
portraits cent mauvais contes auxquels je 


ne crois pas? Non, je ne ſuis pas méchant, 
mais je ſoutiens ici entre nous, que ce 


qui caractériſe la cour & les femmes de 


la ville qui les imitent, c'eſt de wavoir de 


principes fixes ſur rien, de Feſprit en ſuper- 


ficie , quelques talens, des mceurs faciles ; 
je ſoutiens qu'elles ne connoiſfent de Ta- 
C 3 
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mour, que ce qui flatte la vanite ; du plaiſir; 
que les appatences; que les devoirs d'epouſe , 
de mere, ſont de vieilles modes; que ce 
qu'elles habitent le moins, c'eſt leur hotel. 
Elles logent à FOpera , aux Boulevards, ſur 
le chemin de Verſailles. Beaucoup doivent 
ce qu'elles ne payeront jamais. Les maris 
ſont des eſpeces d'aſſociés a leurs intrigues, 


des inſtrumens propres a leur ambition, 


des mannequins qu'elles habillent tantöt en 
ambaſladeurs ; tantot en colonels; on ſe 
cachoit autrefois quand Perreur des, ſens 
jetoit dans des bras étrangers: on y met 
aujourd'hui une hardieſſe qui deconcerte les 
maris memes. Ils voient chez eux un évé- 
que, un cardinal, un prince, faire leur 
toilette, & ils croient échapper au ridicule 
en ne faiſant aucun bruit. Pai fait avee 
Coral le tour de! Europe. Mais on ne con- 
noit point ailleurs ce que nous appellons de 
la facilité dans le commerce; & Poilive 
frivolite dans laquelle nos femmes perdent 
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la plus belle moitié de leur exiſtence, fait 
tout -d · la fois gemir ſur les enfans, qui leur 
Echappent dans ce tourbillon!, & ſur la vie 
deplorable qui les attend au ſortit de cette 
* {i rapidement uſſe. 

Dans ce cas, dit madame de Morsheim ; E 
pourquoi me jetez - vous au milieu de ce 
monde ? Eſt - il ſage a vous, mon ami, de 
courir le danger de mon inexpèrience? 
madame de Boquerville & moi, ſerons- nous 
deux phenix, qu'on viendra voir par curio- 
lite ? Paime votre charmante vivacitè, ma 
chere Coraly, repondit M. de Morsbeim , 
un ſeul mot encore. je rai pas fini mon 
cours de pedanterie. Les femmes, que je 
vous ai depeintes ſont celles qu'on cite; 
mais il y a des femmes qui ne veulent pas 
etre citèes. Les unes ſont tout-a-fait etran. 
geres a ce monde vicieux; les autres y ont 
paru un moment pour ne le revoir jamais. 
Vous trouverez dans Paris des femmes d'une 
ſociete delicieuſe, qui partagent leurs jours 
C 3 
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entre les devoirs de leur état, les talens | 


de leur ſiecle, les occupations de Feſprit, 
les golits de leur age , les charmes de 
Famitie, Femmes attentives & ſoigneuſes j 
amantes decentes & empreſſees, amies conſe 
tantes & genereuſes, elles ont Peſtime' de 
leur epoux ,le cœur de leur mari, les égards 
de leufs connoiſſances. Si elles pouvoient 
effacer Pamour de leur hiſtoire , ſans doute 
elles ſeroient plus parfaites ; mais c'eſt un 
tort qu'il; eſt plus prudent de ſe faire 


pardonner, que de vouloir éviter. Je vous 


montrois hier Phedime. Entouree le matin 
de ſa famille, elle preſide aux lecons des 
maitres & mele Pindulgence maternelle à 
la voix ſevere des inſtituteurs. A midi, elle 
donne un coup · d'cœil avec ſon mari a Petat 
de leurs affaires & jete dans ſon ame des 
deſirs & des projets d'economie. Apres 
diner, elle va rendre des devoirs à Pauteur 
de ſes jours & lui prouver que ſon cœur re. 
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bon Etat. Apres avoir donné quelques inſtans 
encore a lamitiè, elle arrive tard au ſpectacle, 


ou elle preſſe la main de ſon amant , ſoupe 


5 raremant avec lui, pour ne pas effaroucher 
| | la decence, & ne lui abandonne qu'une 
I partie de ces momens que la nuit enve- 
2 loppe de ſon voile ſalutaire. Les remords 
la diſputent enfin au ſommeil, elle invoque 
le ciel, accuſe la nature, promet plus de 
ſageſſe, eſpere , & s'endort. 


Semire qui, par parentheſe, n'aime pas 
la premiere partie de nos mEmoires : S mire, 


dis- je, eſt encore un modele a citer. Ce 


neſt pas un eſprit lumineux, ni une imagi- 


nation ſaillante; mais elle a cette raiſon 
qu'on forme avec des livres. Ses amans ont 
toujours été des hommes murs & d'un 
eſprit ſolide. Elle eſt enfin devenue une 
femme qu'on recherche, parce qu'elle a re- 
cherché les hommes avec qui l'on ſe forme. 

Je ſuis plus heureux & plus juſte que 
Boilegu , Yen poyrrois nommer bien d'autres 


C 4 
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encore. Paris eſt la ſeule ville peut etre 
on les femmes agces ſachent re encore 
aimables. Preſque par - tout ailleurs, fardeau 4 


foci ici | J xi. 


La ducheſſe de Morsheim combattue entre 


4 2 — 


we 

3G >» 
7 

9 


"8 avantag 
9 90 


la crainte de découvrir un défaut à ſon 


mari, s'il gxageroit , ou de vivre dans lo 


monde, vil diſoit vrai, étoit reveuſe. Le 


duc qui liſoit dans ſon ame lui dit, croyez- 
vous que p qaffligerois ce que paime, sii! 


wetoit pas cent fois plus dangereux de me 
taire qu'il weſt cruel de parlerf? | 


Je ne ſais fi le duc de Morsheim auroit £ 


du preſenter ce tableau tout entier à fa 
jeune epoule , & Sil went pas été plus pru- 
dent de le lui montrer par degres. Il pre- 
tendoit que Veſprit de Coraly wavoit pas 


ein Ge een menagemens 5 i pevvoyoit I 
_ dailleurs que la Ducheſſe ſa mere ne ſup- 7, 


pleeroit pas a ce qwil tairoit , ſoit parce 
qu'elle connoiſſoit moins les hommes, ſoit 
parce que ſa brune lui inſpireroit pas un 
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re |: bing interet. © Deja elle voyoit fans plaiſir 
. aue ſa beauté & ſes malheurs intereſloient, 

ou plutot inſpiroient le deſir de la connoitre. 
Comme on lui accordoit avec tous ſes 
7 avantages une feverite de principes difficiles 
d rencontrer dans ce qu'on appelle le beau 
| I monde, le Chevalier de Nomenil crut qu'il 
| F y auroit quelque: gloire a en triompher. Il 
Þ avoit vingt-fix ans, tout ce que la nature 
1 peut donner, figure noble & intereſſante , 


Veſprit aiſe & pènètrant, l' imagination vive 
& féconde, la taille parfaitement bien pro- 
portionnte , & cette molle aiſance qũ 
denote Phomme de qualité, quand elle neſt 
| pas affectation. Leéducation avoit ajouté à 
ees riches preſens un caractere flexible , une 
douceur ſeduiſante, cette gaité qui tient 
de Pabondance des idées & de la ſerénité 


N 


22 
de Fame. Joignez enfin les plus aimables 
penchans, Papparence de la ſenſibilits & ce 
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Je ne ſais quoi, qui commande aux cou 
& change les premieres impreſſions en Lelon lu 
bleſſures profondes. La reputation ee 4 a 
faite à la guerre lui avoit valu les graces 1 Vavoient 
du roi & Pauguſte protection de la cour. 
La ſociete ſe diſputoit des talens qui ayoient | kette ſex 
sts les jeux de ſon enfance , & qu'il avoit kalte & 
perfeQionnes dans les momens où les autres L un ti 
ſe repoſent. Il ſe fit preſenter par le vicomte 3 
de Barjac, un de ſes admirateurs, & qui N 
Yavoit cite ſouvent à Coraly comme Porne- * uvrages 
ment de la cour & le charme des ſociétés IP 4 
choiſies. b . 
Au lieu de faire uſage de ſes nombreuſes 
reſſources, il ſe montra avec une eſpece 1 educatic 
de timidite qui raſſura la Ducheſſe. Elle &etoit \4 oute, C 
figuree un merveilleux; elle ne vit qu'un 3 
homme aimable , empreſle de plaire , incer- Fant ave 
tain de pouvoir réuſſir: dans les commen- bien aſſc 
cemens , ſes viſites furent rares, ſa gaite F 
douce, ſon indulgence fans bornes , ſes hos mo 
attentions ſans projets. Leurs converſations A omans 


2 "oY ; 
da medic 
5 200 
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Fouloient ſur la connoiſſance du monde. 
n- 3 $elon lui, la lociété offroit bien plus d'a- 
it grémens que d'imperfections. Les grands 
es 'T avoient-plns ce faſte qui éloignoit deux 
ir. 3 F mediocrits humiliee ; la cour avoit abjuré 
| nt | Tctte ſevere Etiquette qui reſſembloit à un 
bit 3 tulte & changoit preſque le palais des rois 
rer en un temple; les femmes plus appliqu6es 
ite | IF - donnoient au moins des talens & tres- 
qui puvent des lumieres. Ce ne ſont pas. des 
ne- « uvrages ſans merite que les converſations 
tes T7 Emilie; les doutes ſur les opinions reques 

on ſociets;, les veillbes du Chateau, les lettres 
ſes We Stephanie ſur - tout, & dix autres fur 
ece 1 education, Quant aux mceurs , il y a ſans 
toit 4 oute, comme dans les ſiecles, des couples 
run . O_ = marchent à 1 ſuite em en- 


aits 4 u calme apres Ne On . juger de 
ſes Þos mœurs par le genre de pieces & de 
ons *Fomans que nous accueillons; ne ſont- ce 
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pas ceux oli le ſentiment domine? & fi 2 ; Puerville 
excepte une de bauche d'eſprit, comme 1 5 Huittoit 

folle; ſournde, vous verrez la foule courir f Foſſe 7 
Blaiſe & Babet, à lEpreuve ne 1 Heures. 

Fuanfan & Cola. 7 Fremen 
La Ducheſſe Sende avec are al ele 
details qui wetoient-.que e ted vous. C 
des ſes ſenſations. Elle aimoit mieux voir 3 vos 
le monde dans les tableaux du chevaliet de Jil 
que dans ceux de ſon maxi. Elle ellayo | 
quelquefois de conyertir ce dernier. II en 
naiſſoit de petites diſcuſſions dont le vicomte 
de Harjac, devenoit preſque toujours: Tar. 
bitre. M. de Nomenil qui ne perdoit aucul 
des moyens daccrediter ſon ſyſteme , pro- 4 
fita avec beaucoup d'adreſſe d'une occaſioi : 
unique que lui fournirent les citconſtances 4 
Il fit demander à la ducheſſe de Morsbeim j 1 
la permiſſion de Pentrenir d'une affaire par. ; 
ticuliere , deſirant qu'il n'y eùt en tiers que 4 
ſon mari , (il le ſavoit aux chaſſes de monſieus 5 vous to 
le prince de Conti) ou la comteſſe de Bull puis pa 


trompé 
eu un t. 
Effie; 


A 
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2 WG rerville ( ſa mere &Etoit à Pagonie , elle ne 


"ff Huittoit pas le chevet de ſon lit.) La Du- 
il 4 cheſſe lui fit dire qu 'elle Pattendroit à fix 
„ 


7 heures. II arrive à cinq. Vous ne devinez 
arement pas, madame la Ducheſſe, en 
4 Nuelle qualité je parois aujourd' hui devant 
ent ons Ceſt d'une negociation dont il s'agit, 
voir & vous voyez Vambaſſadeur de la comteſſe 
dier de Williſca. — Si vous ne vous Etiez pas 
youll trompe d'heure, Monſieur, nous euſſions 
eng eu un troiſieme pour juger de cette grande 
mt Faire; car mon mari n'y étant pas, Jai 
Ta fait prier le Vicomte de venir avant ſix 
cur heures. — Pai repreſents à madame de Mil. 
Gila, que j<tois Phomme le moins propre 
M | une pareille negociation , ſoit parce que 
C7 e n'ignorois aucun de ſes torts, ſoit parce 
im, que je faiſois hautement profeſſion d'ad- 
par- mirer vos vertus, ſoit ſur - tout parce que 
ö que Fe rai point cette eloquence qui pourroit 
eu Vous toucher en faveur du repentir. — Je 


2 570 puis pardonner a madame de Milliſca; les 
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= encore 


les oublier. Que lui importent mes opinions du du 
plus v 


Un ſilence &ternel eſt une loi que je nl 


ſuis impoſee. — Fatiguee de Vauſtere retrait ſon in 
que la honte & le depit lui avoient con, 9 plus p 
ſeillés, elle veut revenir dans le monde al plus a 
vous demande la permiſſion de paroite { Madar 
une fois chez vous , Madame , dans reſpoit ment 
que cette demarche declat previendra lev wexiſt 
propos que renouvellera ſon apparition. 2 d avoi 
Je ne ſaiſis pas au premier coup-d'ceil le. combl 
inconveniens, ou la grande utilite de cette main. 
demarche. Mon ame ne connoit point cette ce qui 
haine active qui ſe fait une gloire de lu. des C 
vivre aux Evenemens ; mais elle ne connoit | Eloque 
pas non plus cette diſſimulation qui fein. verité 
Poubli des inſultes: ma vertu conſiſte à evite! elpece 
tout ce qui rouvriroit des plaies que je veul dites- 
fermer. — Je n'ai jamais ſu les raiſons qu Dame 
egarerent ſi ẽtrangement la comteſſe de mil ou me 
liſca. Plus on vous connoitra & moins 1 0 ſacrifie 
pourr' 


lui reſtera de defenſeurs. Si quelque choſe 
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encore peut adoucir ſes torts, c'eſt Ferreur 
du duc de Morsheim , le meilleur & le 


plus vrai des hommes. Surpris ſouvent par 
it: ſon imagination, il croyoit étre Pamant le 


plus paſſionne , & n'ẽtoit que homme le 
plus aimable. Avant de vous avoir vue, 
Madame, il ne connoiſſoit pas Pemporte- 


ment de la paſſion; ce beſoin imperieux de 


wexiſter que pour un objet, le bonheur 
2 d'avoir trouve dans un ſeul &tre de quoi 
I combler les nombreux deſirs du coeur hu- 
main. Il sabandonnoit tout ſimplement à 
1 ce que Penvie de plaire inſpire, & parloit 
2 des charmes de Pamour en homme plus 


1 4 eloquent que ſenſible. — Je ne ſuis, en 
int veérité, point en état de prononcer ſur cette 


eſpece de convenance. Mon mari /i eloquent, 
2 dites- vous, Monſieur, perſuadera à cette 
Dame qu'une viſite n'efface point un tort , 


ou me perſuadera a moi - meme que je dois 


13 facrifier au bonheur de cette femme, ce qu'il 
pourroit me reſter de reſſentimens. 


D 
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Comme elle achevoit ces mots, on an- 5 


nonce M. de Barjac. On le met au fait; 


ſon opinion fut que ſa jeune amie ne Ef x 
marquoit point encore aſſez pour que la ” 
Comteſſe recueillit le fruit qu'elle ſe pro- 
mettoit de ſes demarches , & qu'il ẽtoit plus 
ſimple de les faire aupres de la Ducheſſe | 
douairiere. — Le Chevalier repliqua 6 que la b- 
Ducheſſe douairiere avoit une inflexibilite de 3 
principes melee d'un fonds de hauteur qui 1 
ne laiſſoit nul eſpoir a madame de Villiſca. 3 
4“ Encore une fois, je ſuis loin de Vexcuſer, 3 


mais il eſt permis de plaindre ceux qu'on 
„ ne peut defendre. Faut - il condamner à 2 
„ des larmes eternelles , une femme que la 3 
jalouſie a egare , qui wa pu reſiſter aux 4 
graces, a la ſeduction, a P'eſprit de fa I 
rivale ! Tant d'ennemis de ſon repos 1 
Pon precipitce dans une abime d'erreurs. 3 


35 


2 


I 


35 


» 


3 


„Jai ſouvent eu occaſion , depuis que je 
„ ſuis dans le monde, d'examiner certaines 


„ demarches , & Pai vu ordinairement plu- 
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n. E „ töt des torts que des Crimes , plus de 
it; a „ foibleſſe que de noirceur. Les gens d'eſ- 
7 „ prit croient que les autres voient comme 
35 „ eux & envilagent une action blamable 

5 dans toute ſon horreur. Les ſots qui ne 
„ connoiſſent, ni les imperfections du cœur 
3 9 humain , ni les perfidies du tempera- 
1 » ment , blament avec cruaute la ſource 
3 „ honteuſe dans notre mechancete natu- 
qui 5 „relle; mais {fi Pon obſerve comment les 
„ fautes ont inſenſiblement été prepartes 
par les paſſions. , ſecondees par les Evene- 
mens, on doit ſous peine d'etre injuſte , 
accorder de Vindulgence. Cette indul- 
gence ſans doute ne va pas juſqu'à mettre 
ſur le meme rang, les vices du cœur & 
les qualites de Lame, mais du moins elle 
tend la main à la femme imprudente que 
le repentir veut rendre a la ſociete. Je ne 
ſais pas fi je plaide ma cauſe en re- 
clamant mes foibleſſes; mais je crois 
mes principes adaptes a Petat de nature., 


D 


regarde M. de Barjac. 
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Madame de Morsheim Ecoutoit le Cheva. 4 e Moy 


lier avec une attention profonde. Elle nous licite 
a depuis avouee qu elle penſoit, pendant 4 
3 Yeut Pe 


toute cette converſation, à la demarche i inno- IS 


Pans let 
cente & coupable qu'elle avoit faite cing il 2 þne Bo 
fix jours avant d'etre enlevee de ſon chateau , 1 Qui 80 

3 


& cet exemple venoit tout naturellement : 1 l 


2 - 

* 
n 

2a 


Pappui des idees de M. de Nomenil. On 19 Privée a 
ſepara en concluant qu'il falloit attendre 7 Þreſente 
avis du duc de Morsbeim. Ce tres- petiiſ outa « 
EyEenement ſe perdit dans la foule de ceux Flinatior 


nais pat 


qui ſe ſuccederent , parmi leſquels nous nel 


wy 7 


devons pas renvoyer plus loin , celui quiy 


M. de Vaubelle fut charge de ſonder þ 


tr | 
projets ſur ſon avenir, & de ſavoir ſi Thymen g Fe Wink 
ẽtoit entierement exclu de ſon plan. I répon- bencee . 
dit, que pour le jeter dans ſes chaines , 15 | femme 
cudioit un concours de circonſtances, Des * 
chimeriques peut-etre. Sa premiere condilf W'un per 
tion ſeroit de rencontrer une femme digne f E quoiqu 
par ſes vertus de devenir Pamie de la ducheſleg Jus ſujet 
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va. 3 fle Morsheim , & diſpoſte à trouver ſa propre 
a } flicite dans cette liaiſon ; une femme qui 
2 b'cut point de ces entours nombreux & ge- 
n0· 9 dans leſquels vous forcent à Epouſer toute 


q ai Þne famille en un jour ; une femme enfin 


au | Qui , hon par calcul ou par complaiſance , 
nt 4 nais par goùt & par choix, preferent la vie 


1 ley privee aux amuſemens varies & permis que 


preſente la bonne compagnie à Paris. II 
houta encore une liſte de qualites & d'in- 
deu Glinations qui ne ſe trouvent point reunis 
is ne Jans un ſeul ètre. Mais enfin, pourſuivit M. 
i a e Vanbelle, ſi Von avoit deterre ce pheno- 
4 ene „ ſi Fon vous offroit plus encore peut- 
7 ſes tre que vous ne ſouhaitez? comme les demi- 
men g bnfidences ne ſont qu'une indiſcretion com- 
pon. bencee „il lui traca un portrait fidelle de 
femme que Pamitic lui deſtinoit. 

Des avantages phyſiques, il ne lui manque 
un peu plus de perfection dans la taille, 


© quoique [art repare ces torts de la nature, 


dre 2 
petite 


es, 1 
ces, 
ondi\g 
digne g | 


hell Mus ſujette qu 'on ne penſe : a ces ſortes de 
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iltraQti Alement {char nd p. 
diſtraction, elle m'a ſpecialement charge P: 


de vous preyenir de la petite impoſture que 


faiſoit ſa coquetterie. Malgré tous les rid 
cules injuſtement prodiguès aux femmei 
d'eſprit, elle pretend lire ces ouvrages 30% 
la reflexion eſt le principal mérite; cri 
meme ſes idees , ſes ſouvenirs , & rechen 3 
cher la converſation d'un petit nombre a 
d'hommes qui tirent des fleurs de la litten ; 
Hui part 


ture & de la ſociẽtè Epuree , un ſuc delicieux® 
Are del 


Ses opinions ſur les beſoins du coeur ſon 
fi originales, que je n'oſe pas trop vous 1 Faches fi 
dire. Elle a votre portrait depuis deux of 
trois ans. Il lui a, pretend-elle , inſpire q 
qu'il faut d'amour en mariage. Peu verli F 


dans Veconomie domeſtique , elle racheter] | 


ur ſes 
e reli; 
4 Ne teni 
Safer ſ 
notre ef 
Etre jalc 
T'etre c 


ce defaut par une grande indifference pol I 
la parure. Le ſeul de ſes goùts eſt un appu 
Timent q 
tement vaſte, bien meuble , commodemenF, p 
We: den 
diſtribuè. Peu de virtuoſes ont porte plu e! P 
loin Part du chant & Part plus rare encor$ 
mom de 


dexprimer le ſentiment; mais elle ne pri 
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3 end pas que la ſociete s'arroge aucun droit 
I ar ſes talens. Fidelle à certaines pratiques 
I de religion; ſon ame, dit-elle, a beſoin 
He tenir au Ciel par quelque endroit pour 
Paſſer ſur la quantite de fleaux qui defolent 
4 notre eſpece. D'ailleurs trop ſuperieure pour 
Etre jalouſe, trop inſtruite pour avoir beſoin 
etre cauſtique, trop vraie pour ſe marier 
pus le pretexte d ajouter au bonheur de celui 
1 ui partagera ſon ſort: on wa point à crain- 
Are d'elle ces petites miſeres qui ſont des 
3 aches frequentes aux belles qualites de ſon 
exe, & qu'il allie malheureuſement aux dons 
Yes plus eſtimables. 

Si votre pinceau reſt pas flatteur , repli- 


_ ua M. de Barjac, je croirai avoir trouvé 
Stel 


ne nouvelle Coraly; & peut-etre ſerois - je 
Pl ſez heureux pour échapper à ce doux ſen- 
iment qui fait tant de martyrs a mon age , 
& ſi peu d'heureux dans la brillante epoque 
b le la jeuneſſe. — Mais ne peut-on ſavoir le 
Nom de cette belle inconnue ? — Vous le 
| D 3 
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Neg 


ſaurez ſans doute , mais auparavant je doi 4 
vous entretenir un moment de 11 comtell 
de Berlitz, qui a une grande part a touf F 
ceci. Je ne ſais {i depuis que vous avez quite 
la Provence, ſa ſituation vous eſt parvenue . 


gue le 
que c 
de Be 
pouvo 
qui de 
Mon regiment a paſſe huit mois a porte, Vvoyag 
de ſes terres. Jai été aſſez lie avec elle pou# # &une 
meriter ſa confiance. Voici ce qu elle a Epan$ ce 
che dans mon ſein. 4 3 {crien! 

Lorſque Ihabitude eut calmè les premicy 
feux de la paſſion que vous lui inſpirates| ; recom 
ſon ame s'ouvrit aux remords inſẽparable 1 innoce 
d'une faute unique. Ayant perdu le droit 6 
parler de la vertu avec cet enthouſiaſme , % 
charme des ames honnetes , elle lutta long ; 
tems contre les reproches d'une delicatelſe 
qui ne $etoit point familiariſèe avec certain ; 
erreurs. Vous prites pour de b'ennui 2 
du degout , ce qui n'ẽtoit que le trouble 
la conſcience. Les plaintes commencerent 1 
la ſource des entretiens ſe deſſecha ; les tete 
2a-tetes parurent longs. Vous ſoupgonnit 


e 


Phonn 


nite ; 
pour 
homm 
Ma 
n'en é 
ſes pe 
mais f 
jeuneſ] 
autant 
Cence- 


tain 
ui | 
ble 4 
eren 
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gue le chevalier de Mars entroit pour quel- 
que choſe dans cette revolution. Madame 


| de Berlitz ne detruiſit pas cette idee. Elle 


pouvoit recouvrer inſenſiblement une liberte 


qui devenoit pour elle un beſoin. Votre 


voyage vous delivra tous deux de Pembarras 
une rupture. 


Ce fut alors que la Comteſſe travailla 


ſerieuſement à ſon repos. La religion & 
| Phonnetete s'entreprètant leur ſecours, elle 
recouvra la ſerenite de Fame. La parfaite 
| innocence n'eſt jamais ſans un peu de va- 
nité; le vrai repentir eſt humble, & c'eſt 
pour cela qu'il plait autant au Ciel & aux 
: hommes. 


Malheureuſement le comte de Berlits 
n'en étoit point a ces principes. Il egaroit 
ſes penchans parmi des beautes agreſtes , 
mais faciles; & les charmes de Pextreme 
jeuneſſe agiſſoient ſur ſon imagination avec 
autant d'empire que les graces, & Vinno- 
cence en ont ſur les hommes delicats. 
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Madame de Berlitz eſſaya de rendre ail 


1 A 6-4 
moins plus rares des amuſemens qui entrai- } 


nent des preparatifs ridicules aux yeux de la 
raiſon , & un genre de ſoins impardonna- 


bles à ceux de la ſociété. Mais on lui fit | 
ſentir que le ſilence étoit quelquefois bien | 
prudent. .. Elle ſe tut, ſoupira ſur fes erreurs. 


gemit de leurs ſuites , & ſe conſola par Vedu- 
cation d'une niece , qui recompenſoit ſi 
bien ſes peines, qu'elles devinrent la plus 
douce de ſes occupations. 

Le comte de Berlitz qui appercevoit quel- 
quefois les traces de ſon chagrin ſur des 
joues que les larmes arroſoient, renonga 
cependant à la plupart de ſes diſtractions, 
& vecut davantage dans l'intérieur de fa 
famille. Ayant meme reflechi , d'après les 
converſations de fa femme , ſur le danger 
de laiſſer certains exemples apres ſoi, il reſo- 
lut un ſacrifice complet de ces ſortes de 
plaiſirs, & a la ſuite d'une ſinguliere conver. 
ſation avec madame de Berlitz, il fe livra 


à des 
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A des goüts plus épurés. Alors ils trouverent 
a1- dans Poubli mutuel du palls „ Feſpoir d'un 
avenir heureux. 
a- UI! en eſt du mariage comme des fauſſes 
fit religions, diſoit quelquefois M. de Berlits: 
en 4 on n'en voit bien le ridicule que lorſque 
'S a leur moment eſt paſſe. Nous plaiſantons au- 
lu- I jourd'hui ſur la vie des veſtales, employees 
fi 1 à entretenir un feu qui ne devoit jamais 
lus 2 $cteindre ſur les pretres bouchers ; ayant 
1 toujours les mains dans le ſang & depeuplant 
3 les campagnes & les bergeries pour appaiſer 
des I la pretendue colere un Dieu qui n'exiſtoit 
nga point. Un jour viendra que Von fera les 
ns, {7 memes plaiſanteries ſur Videe de jurer aux 
ſa pieds d'un pretre , jaloux de ne pouvoir 
les faire le meme ſerment , de plaire toujours , 
ger I de conſerver les memes traits, de ſauver 
ſon caractere des influences de la melan- 
cColie, des evenemens ; de la maladie, Com- 
ment, un Etre qui eſt le jouet de cent deſirs 
Contraires, peut-il promettre les memes ſen- 
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des, ſes habits, ſes occupations, if 
jurer qetre fidelle aux memes gouts ? Il eſt 


mais. Auſſi bien ſont - elles inutiles puiſqu' on . 


taines liaiſons; mais m'euſſiez- vous fait 0 
aveu que les femmes ne font point, je vous 
abſoudrois, parce que Poccafion eſt plus forte 
que le raiſonnement. Cette diſcuſhon ſe 
renduvelloit ſur-tout a propos de vous, 
monſieur le Vicomte. Madame de Berli 


vous deſtine ſa niece. Son mari vous croit i 


8 


C'eſt d'après ſes intentions que je prends la 
liberts d interroger votre coeur. 
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fations ? Et celui qui varie ſans ceſſe ſes mo- 4 | 


des confidences que les femmes ne font j ja. 7 


devine aiſement comment ſe denouent cer-| 3 


trop d experience pour Epouſer. Elle pretend | : 
vous connoitre, & ſoutient que vous cherche. 3 
rez une nouvelle retraite; que madame la I 
Ducheſſe, elle - meme , retournera a la vie 3 
tranquille, genre de vie dont on ne de- 4 
part jamais, quand on Ta une fois goute, E 


Le Vicomte fut interieurement att de | 1 
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Popinion que la Comteſſe avoit conſervee , 
& de la trouver innocente ; car les hommes 
croient que de les quitter eſt un crime. II 
repondit a M. de Vanbelle, qu'il avoit beſoin 
de deſcendre au fonds de lui - meme , avant 
de donner fa reponſe. Un changement qui i 
ſurvint dans la poſition de la ducheſſe de þ 
Morsheim renvoya bien-loin cette reſolution, 

Son ambitieuſe belle - mere deſapprouvoit 
dans tous les points, ſa maniere detre; à 
Fen croire , Coraly parloit comme un bel 
eſprit , ſe mettoit comme une bourgeoile , 
ſe preſentoit comme une penſionnaire, ſe 
conduiſoit comme une prude ; ſon fils etoit 
un fou que cette petite - fille avoit enſorcele ; 
les ſoins du Vicomte etoient du Commerage ; 
elle diſtribuoit tous ces ridicules devant ma- 
dame de Boquerville, qu'elle eùt bien voulu 
brouiller avec ſa bru. Ne pouvant y reuſlir , 
elle ſe renoua avec madame de WMilliſcu. Ne 
ſachant comment retirer {on fils de ce qu'elle 
appelloit mauvaiſe compagnie, elle imagina 


les. - 
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une maniere de Peloigner de Paris, & lui 
menagea une ambaſſade. Cette carriere qu'on 
parcourt avec tant de rapidite & de ſucces, 
quand on a du talent, ouvre la route au miniſ- 
tere. Ceſt celle qu ont fournis les Choiſeul , 
les Vergennes, les Bretueil, & veritablement 
leur exemple eſt propre à tenter. Il devint 
donc public que le duc de Morsheim etoit 
nomme miniſtre aupres de la cour de P. 
Il fut convenu que ſa femme feroit quelque 
ſejour dans ſes terres, pendant qu'il paſſe- 
roit les premiers mois a V.... M. de Barjac 


projetta daller auſſi dans la fienne , & le Duc 


obtint de madame de Boquerville qu'elle 
accompagneroit Coraly. La vieille Ducheſſe 
avoit conſeille cet arrangement , car elle 
penſoit toujours dans le fonds de ſon ame, 
que fa bru Etoit de ces femmes qu'il falloit 
montrer le moins poſſible. Après qu'on ſe 
fut ruine en équipages, qu'on eut perdu 
aſſez de tems ſur la route de Verſailles, & 
qu'on eut regu la plus inutile des inſtructions, 
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% 


rappelloient. Le Duc empreſſe de voir un 


Roi à qui ſon amabilite devoit epargner des 


malheurs ; la Ducheſle preſſee du beſoin de 
ſe recueillir & de reprendre ſes anciennes 
penſees ; le Vicomte indecis ſur ſon avenir 
craignant de perdre la tranquillite en courant 
apres le bonheur. La Ducheſſe mere crut 
avoir remporte une victoire en ſeparant les 
Epoux ; madame de WMilliſca furieuſe de ce 
qu'on eut refuſe ſa viſite, medite quelque ven- 
geance ; M. de Nomenil ſe crut defait d'un 
rival, & nourrit Peſperance que Pamour- 
propre avoit appellee dans ſon coeur, 

Avec quel charme interieur , madame 
de Morsheim revit ces promenades cham- 
petres & ces environs delicieux ou , ſeule 
avec Pamour , elle avoit ſouvent entre- 
tenu ces douces reveries ! Mais lorſqu'elle 
entra dans la maiſon & qu'elle parcourut 
cette ſalle a manger ou on lui enleva la liber- 
te; cette chambre on elle avoit ferme les 
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yeux de Socrate ; ſes yeux ſe remplirent 
de larmes ; une douce triſteſſe penetra 
ſon ame. Elle en fut retiree par madame 
de Boquerville qui lui rappella qu'il falloit par- 
donner à la Providence & aux hommes: Co- 
raly lui apprit ce que toit que Socrate. Cha- 
que endroit de cette maiſon & de ces jardins 
fourniſſoit une anecdote. C'eſt à Pamits 
qu'il faut parler des malheurs de Pamour ; 
Ceſt avec elle ſeule qu'on peut repeter 


ſans ceſſe cette foule de riens ; vaines pue- 
rilites aux yeux de Findiffcrence , & pre- 
cieux aux cœurs ſenſibles qu'ils ont rendus 
heureux, ou qu'ils ont tourmentes. Les 
premiers jours paſſerent comme un inſtant, 
& furent agreablement coupes par les vi- 
ſites de M. de Barjac. Apres les anciens 
reſſouvenirs, il leur raconta une aventure 
allez plaiſante. A peine <etoit-il arrive chez 
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lui, qu'il vit venir madame de B....., 
la dame de ce palais enchante ; la dame aux 
eſprits. Elle &toit furieuſe , & lui reprocha 7 Placee 
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en termes amers d'avoir publié dans ſes 
| mEmoires des details qu'elle croyoit que 
le ſecret couvriroit a jamais de ſon ombre; 
elle ajouta que depuis cet ouvrage, elle 
wavoit eu à ſes myſteres que de ces hommes 
# ordinaires qui ne liſent point, & qu'il n'y 
ga ni gloire , ni profit a former. Le Vi- 
comte tacha de calmer cet amour-propre 


irrite, en lui diſant que cette manie , ne 


pouvoit avoir qu'un moment de celebrite ; 
. qu'elle avoit trop de rivaux ; que le pu- 
blic partage ne pouvoit ſe porter qu'un 
moment vers chaque merveille; qu'on en 


etoit totalement revenu, & que meme 


aujourd'hui les recits en devenoient faſti- 
dieux; qu'on lui avoit prete des inten- 
tions qui lui Etoient Etrangeres, & qu'enfin 
2 ſon but avoit été de deshonorer une ſecte 
qui deshonoroit Veſprit humain. Au reſte, 
Monſieur , continua-t-elle , ſi vous m'avez 
2 6te cette reſſource de gloire , je Vai rem- 


] placee, & je Mesmeriſe aujourdhui avec un 
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ſucces qui brave les Parlemens & la fa. 


femme aimable, de MT... un poete , K 4 


reconnoitriez pas Agathocles. Il ne fait 


entichè de ſa fortune & de ſa petite maiſon. 


plus aimable que lui. II eſt es 


avec une reſignation vraiment conjugale. 
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ulte. Ce neſt point aux maladies du g. 
Es | C P 7 2 N 1 infinim 
corps que je m'attaque. Ces ſoins materiels 


5 
So 


abandonnes aux Mesmer & aux Deslon , ie 
paient avec de Pargent. C'eſt ſur les el. 3 


prits que fagis, & poſſedant le ſecret de I 
ſubtiliſer la matiere la plus fine; d'un lache Joes { 
je fais un Crillon, d'un ſot un Chamfort, 1 Wi 


d'un ignorant un Bailly , de Kerne une 


de Mereaux un muſicien gracieux. Laca.- 
demie frangoiſe m' envoya dernicrement 
CarenDEs, Lucreo , Myas. Tai redreſſe le 


vice des Eleftions de faveur. Vous ne ues 


des ge 
des dul 


8 
-F 
3 
7 
5 


preſque plus de calembours. V.., n'eſt plus 


M. de B.... donnoit des ſcenes, parce que ma re 


ſa femme prouvoit que le Chevalier etoit ſottiſes 


'T profit f 
lire e 
faſtueul 


1 
2 
4 
comme tout le monde, & ſubit ſa deſtinee ©: 
3 


Depuis 
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Depuis que je ne vous ai vu, pai fait 
© infiniment d'or, vous verriez dans mon 
2 laboratoire des poudres avec leſquelles on 
2 n'eſt pas abſolument immortel ; mais einq 
I ou fix cents ans de vie, cela ne fait pas 
Jun pli. Je devine à deux cens cinquante 
Miicues fi un batiment eſt en mer. Je wen 
Fvis pas encore au point d'aſſurer ſi ceſt 
june fregate ou un vaiſſeau de cinquante 
0 anons; mais cela viendra, & le meilleur 
3 de tous mes ſecrets , Ceſt de les exercer 
ans me faire mettre a la Baſtille. 

Le Vicomte le felicita de ce qu'elle pre. 
keroit Phonorable occupation de former 
daes gens aimables, au vil metier de faire 
4 es dupes. Quoiqu'il arrive, continua t- 
elle, je ſuis en fonds pour ma fortune & 
ma reputation. Je les ai établies ſur les 
1 ottiſes des hommes. En les mettant 3 
profit je dois aller loin. Je n'oſe encore 


inee faire entrer dans mon plan Tinutile & 


5 
th 
1 


faſtueuſe invention des atroſtats, Mais j'en 
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trevois cependant plus d'une roſſource; 
quelque jour je me perdrai dans les nues, 


2M 1 
& je reuſſirai comme Roucher, Boisment : Fon 


b- 1 bY 


qui depuis e ans habitent cette région 
1 avec ſuccès, & & redeſcendant ſur la terre 8 ff 
1/8 je raconterai des 'prodiges comme Forfin' 46-4; 
& Carver. Les hommes regoivent avec rel 
pect tout ce qui leur eſt apporte des 16 I 
gions dloigntes. Je raconterai que la Chine 
a le plus parfait des gouvernemens; aue, x 
les Etats. unis entretiennent cette harmo 
nie qui eſt la force des états & le bon- | lie Di 
heur des peuples; que P'Eſpagne 'éclair FSI 
& proſcrit cette douce Pareſſe que - per. | | 10 
metteut les mines du Pérou; 5 due PAn. des fo! 
gleterre Tepare ſept ans de prodigalits] lerent 
| avec les roupies de FInde, & que cette ſour. Intuatio 
ce eſt inépuifable; : que la Hollande Self, Che 
| noblement conduite avec le duc Louis, K ſpuiſque 
qu'il elk de ſon -interet--de prendre place abri 3 
parmi les nations belligerantes ; que l deſolen 


conſeil de Schönbrunn ne rend JamWFghemer 
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43 ordonnances précipitées, & que celles 
3 ſur le commerce cadrent parfaitement 
$Z avec les efforts qu'on fait pour ſe fixer 
1 dans ſes Etats ; que la Ruſſie eſt civiliſee , 
| 'F & que les peuples heureux ſe reſſentent 

d de la conſiſtance que prend cette puiſſan- 

NY ce dans la politique Européenne; que les 

: Y Turcs ſont condamnes par la nature a ſubir 

bone les jougs qu'il plaira au caprice & 

2 ambition de leur impoſer , & que leurs 

allies & Pexperience ne peuvent rien ſur 

le Divan. Je dirai d'autres belles choſes 

2 encore & Pon me croira. 

4 Per Le Vicomte amuſa un inſtant ces Dames 
Tan des folies de ſa nouvelle cyrcé, & ils par- 
lerent enſuite d' objets plus analogues a la 

0 ſou. nituation de leur coeur. On dèjeùnoit chez 

e el, la Comteſſe. Dans ces momens ſi doux , 
is, 4 puiſque reſprit eſt repoſe, & qu'on eſt à 

place abri des importuns, qui, dans tous les pays, 

deéſolent la ſociete : on ſe livroit aux épan- 
jam ſchemens de la confiance : il èétoit queſtion 
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du marirge de M. de Barjac avec h'* 
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niece de Mad. de Berlits Il philoſophoit 131 
perte de vue fur les ſuites ordinaires de ce. 


ages ſouvent mal aſſortis. II craignoit toute 
ment qu'il avoit pour Coraly: on veut, 


rement Feſt - on de fa rivale! Or, 1 vou 


ſans rougir abſolument laiſſoit voir quelque 


J e ſoupconne, repondit celle- ci, que IeViconr | 


refroidiſſent ſur les propoſitions de Vunbell. 
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habit 
& ne 
un en 
point. 
elicit 
Loe 
de co 
plus | 
taille 
les rai 
le peu 
embell 
droit I 
7 comm 
qu'il é 
gquerir 
Zen pa 
votre 
des ſarc 


point 


ſpeculations conjugales qui raprochent den 5 
liaiſon qui diminueroit le tendre attache. 3 

diſoit-il, qu elle devienne votre amie , ra. I 
regnerez à jamais dans mon cceur. 


Au milien de ces beaux Re I 
Mad. de Boquerville ſourioit ; le Vicomte 


embarras dans ſon eloquence ; la Ducheſſe 
ne favoit pas trop ce que cela ſignifioit 
& moſoit le demander. Mais lorſquiil ſe 
ſeparerent pour faire leur toilette, elle pria ha. 
Comteſle de lui dire la cauſe de ce ſouris malin, * 


te ne nous dit pas toutes les raiſons qui l: 


Pai ſu par une de mes femmes que la ci. 
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Laſſienne de Socrate faiſoit partie de fa mai. 
9 | 1 Les hommes ſont ſujets à certaines 
habitudes phyſiques qu' ils woſent avouer 


un empire dont leur raiſon ne les defend 


keueiterent d'avoir devine. 

| Le lendemain on revint au meme ſujet 
La: converſation. M. de Barjac S'expliqua 
plus nettement, & declara qu'il avoit de- 
taille dans une lettre à M. de Vanbelle 
les raiſons qui Vattachoient à fa liberté, & 
die peu de reſſources qu'il ſe trouvoit pour 
embellir tes jours dune perſonne qui avoit 
droit d'etre difficile. Voila les ris qui re- 
commencent; avouez auſſi, dit Coraly , 
ö qu il étoit plus aiſe a Paris de vous con- 


mend 
omte 
elque 
cheſſe 
nifloit 


ril ſe 
ria u 
malin, 
icon 
qui le 
abells. 


en parlant de la Tragedie , ) que dans 
votre terre. — Ah! voila donc la ſource 
des ſarcalmes de mad. la Comteſſe. Ce n'eſt 
point par une defiance mal place, mais 


ci. 9 K 3 
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8 ne peuvent rompre. La beauté a ſur eux 


baue Coraly ſourit a ſon tour, & elles ſe 


2 querir au mariage, (comme dit M. Ducis 
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par reſpect pour vous que je mai ofc ler 2 
entrevoir cette raiſon. Sans commander } ; 
mes arrangemens, elle influe ſur eux "Y | 
pendant. Il eſt un age ou on aime = N 
diſtractions faciles. Pour etre paſſable en | 
ſociété, il faut Etre long-tems chez ſoi | 


Y fertile 
leur E 
tions 

la bot 
© laiſſer 
I fans Ci 


& lorſqu'on y eſt, il eſt des momens ou ce we 


la profonde ſolitude attriſte. Ce genre de | 
ſentimens , Peſpece de converſation , la 
ſorte d'agremens avec ces perſonnes wa rien | 
de commun avec notre. maniere de wre 
dans le monde, — Il en eſt tant parmi vous 
autres hommes, dit la Comteſle , qui 


adoptent vos idees qu'elles ont ſans Joute 


un fondement ; mais javoue que je ne. 


concois pas comment vous pouvez paſſer | 


des heures avec un femme &trangere à ce 
qui vous occupe journellement. Nos con- 2 
? ow 
vir a 


noiſſances, nos amis, nos vues, la ville 


la cour , les ſpectacles, la guerre, Ia paix, 


Ja littérature, les ridicules, les mondes, alimen- | 


I 
cice. | 
mer ti 
ma Cl1 
| acide 
ne me 
| as vol 


4 | niece 
2 
neſque 


Le 


llerons 
tent ſans ceſſe nos entretiens. Mais ces objets 


qui et 


oi , 


de 
* 


ou 


qui 
ute | 


ne. 
aller 
a ce 


Con- 


ille 5 
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dete 
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| 3 fertiles ſont inconnus à des perſonnes que 


leur education, leurs gouts, leurs concep- 
tions Eloignent de tout ce qui conſtitue 


I bonne ſociete. — Ceſt preciſement pour 
T taiſfer repoſer ces matieres qui reviennent 
I fans ceſſe, que nous en. traitons d'autres; 
ou 4 ce n'eſt pas pour penſer qu'on eſt avec ces 
Jpertonne mais pour ſuſpendre cet exer- 


cice. Coraly dit en riant, Ceſt pour m'ai- 


mer toujours que vous evez pris ſoin de 
ma circaſhenne. Maintenant que vous <etes: 
| ateide „je vous confelle que ce mariage. 
ne me plaiſoit point, ſoit que jaie beſoin 
de votre cœur, ſoit que le caractere de la 
; | niece m'ait toujours paru un peu roma- 


Le lendemain elle envoya chez le Vi- 


2 ; comte une corbeille pleine d'ajuſtemens, 
d'Etoffes , & de tout ce qui pouvoit ſer- 


vir a la parure. Dorenavant nous appel- 
lerons ſa belle circaſſienne par ſon nom, 


1 toit Mela. Elle Ecrivit au Vicomte, 
E 4 
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qu'un ſeigneur de Paris yenoit &arriver :| 
& qu'elle le prioit de ſe rendre ſur le. : 
champ à ſon chateau. II part. Qu'elle fut 

ſa ſurpriſe? Cetoit le chevalier de Non. 4 
nil. Il acquitoit ſs promeſle , diſoit-il, K 1 
| 10 | ne vouloit aller que ſous ſes auſpices chez 3 cour & 
1 Ja Ducheſſe. Le Vicomte envoya un hom- 4 prima 
me A cheval pour favoir quel jour ils | quand 
pourroient faire leur cour. Elle les pria i | guerre 
= A diner pour le lendemain. La joie bril- ] &y&qu 
loit ſur ſon viſage ; elle étoit remplie d'une aux jo 
lettre charmante que ſon mari lui ecrivoit 1 


daine 
' de V.... Figurez- vous, mandoit - il, le plus du ric 
aimable des Rois; des miniſtres ſe depouil- deſte 


lant de toute enveloppe politique , & 2 du g 


laiſſant penetrer leur ſecret qui eſt de pren- 4 les I 


dre la raiſon pour arbitre ; un militaire | peller 


1 
qui merite fa reputation. Il n'y a dexa- | 
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5 : quelq 
geré que cette pretendue gene qu'on re- la cri 
preſente comme un eſclavage odieux & 
qui neſt qu'une diſcipline exacte; les 8 
hommes ſont bien, les femmes encore 
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mieux. Ce portrait de V.. .. ſortoit des 
mains d'un étranger 
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bien accueilli qui 


voyoit tout a travers le priſme que lui avoit 
remis un Roi careſſant. 


A ces nouvelles ſuccederent celles de la 


cour & de la capitale. M. de Nomenil ſup- 
prima ce qu'on raconte toujours avec ſuccès, 


| 12 on eſt gai. II sagiſſoit alors de la 
guerre, que le miniſtre de Paris declara aux 


1 . accoutumes depuis cinquante ans 


| aux jolies filles, a Popera, a cette vie mon- 


daine qui admet tous les Etats , & ne repand 
2 du ridicule que fur Thomme timide ou mo- 
deſte; le petit nombre qui blamoit la ſeverite 
E du gouvernement diſoit , paſſe encore pour 
les Intendans, que leurs occupations ap- 
1 pellent dans leurs generalites , & qui ne ſont 
N 


quelque choſe que dans ces palais qu'eleve 
la credulite provinciale a la roture orgueil- 
leuſe. Le Chevalier finit par s'egayer ſur la 
vieille Cydalis qui va toujours regrettaut ſes 
pertes & ſes appas, & reparant les malheure 
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de rage & des procès; ſur la jeune Robeide | 
dupe des hommes qui ſe la pretent , dupe 
du jeu qui la ruine , dupe du monde qui | 
fait de ſon hotel une auberge & de fa bourſe | 
une banque. Il ſe mocqua fans pitie de Dams i 
qui fait un travail avec ſa marchande de mo- 
des, fa bouquetiere & ſon cotffeur ; & 
enfin, ajoutoit- il, la cour ne parloit a mon 
depart que du mariage de mademoiſelle de 
Williſca avec le prince de IL. .. . Oui, ma- 
dame la Ducheſſe, avec le prince de L. 
qui lui ſacrifie la marquiſe de B..., & lui 
fait Phommage de ſa fortune & de ſa conſi- 
_ deration. Pajouterois encore un mot fi votre 


auguſte belle - mere navoit pas hautement 
> capable 


protégè cette belle union. 5 


A cette nouvelle la ducheſſe de Morsheim | 
5 une fi 


demeura petrifice , ſoit que Vinfluence de 
ſa belle - mere dans un. pareil arrangement 


lui parut une inſulte, ſoit que les ſucces | 
de mademoiſelle J/illiſca fuſſent diffciles 


a concilier avec la ſageſſe de la Providence. | 
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4 des details au Chevalier. 
Alors il leur raconta que la Comteſſe $6. 


que la Ducheſſe- mere lui avoit dit qu'ayant 


geuſe. Docile a cet avis, madame de Milliſca 
taconta la premiere ſa folle paſſion pour le 
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1 violence de ſon amour, tourna à ſon profit 
5 ſans ceſſe, elle ſe fit pardonner des torts 
5 qui trouvoient leur excuſe dans une ame 
capable d'une forte paſſion. Le Prince na- 
heim turellement enthouſiaſte s'enflamma pour 
| 


de | une femme de ce caractere. Vous ſavez 
nent | qu 11 croit volontiers; un peu de manege. 


ects | le mit dans ſes fers; elle ne parloit que des 
ciles | bleſſures profondes que lui avoit fait le ſen- 


nce. | timent ; ; elle  Joutoit qu'un lieu cternel 


1. comteſſe de Boguerville inſiſta & demanda 


toit bient6t repentie de fa retraite precipitce ; 


quitté la ſociété par un Eclat imprudent , il 
falloit y rentrer par une demarche coura- 


duc de Morsheim , le fit paſſer pour un 
homme ſenſible & foible. Elle exagera la 


les emportemens de fa jalouſie , & gaccuſant 
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tion entiere de la vie. Ceſt avec ces belles 
faut avouer auſſi qu'elle a tire un grand 
elle - meme, mais qui eſt devenue quelque : 
| Choſe entre des mains habiles. Vous vous 


_ rappellez, madame, que je ſollicitai pour 


Le duc de Morsbeim deſapprouva interieu- | 


mettre ſon opinion, il faut bien ſe taire 
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| 4 
- Pouvoit ſeul la livrer encore à un etat qui, 


. Le Vi 
pour la plupart des femmes, eſt une douce 3 Ducheſſe 
KH 
ſenſation ; mais qui pour ell Poccupa. Mt . 
t : qui pour elle eſt Poccup 7 interrom 


7 „AM. de 
phraſes qu'elle eſt parvenue à ſes fins. II N ſophique 
parce qu 

parti d'une circonſtance qui weſt rien en BY Aetaient 
reveur, 
beute. 
f : | qui ſe p. 

elle la permiſſion de vous faire une viſite. e 
commen 
rement votre ſeverite , mais craignant de E de port 
vous deplaire , il n inſiſta point & fut lui- : DG 
meme chez madame de Williſca pour chan- 5 cerfua; 
ger ſes projets en lui demontrant leur 5 & Vinfle 
inutilite. Elle a donné à cette viſite une 3 
cauſe fort differente. Pai été fäché de ce 1 
que M. de Morsbeim, nous en eut fait un 
myſtere & m'aie mis dans le cas de ne 


ſavoir que repondre. A moins de compro- 


Failleur 
ſonne 3 
eſt peut 


qui a le 


3 


devant les apparences. 
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Le Vicomte qui lut ſur le viſage de la 
Ducheſſe ce qui ſe paſſoit dans ſon ame 
| interrompit cette converſation, & propoſa 
a M. de Nomenil de voir les jardins philo- 
ſophiques de feu Socrate. Il deſaprouva tout, 
parce que Monctau & Chantilly etoient in- 


finiment plus beaux. D'ailleurs il étoit 


reveur, ou du moins il avoit Pair occupe. 


peut - &tre ne ſavoit - il pas lui - meme ce 
qui ſe paſſoit dans ſon ame. Ses demarches 


ttoient trop bien combinees pour tre le 
commencement d'une paſſion , & d'une au- 
tre part il y mettoit trop de ſuite pour une 
ſimple affaire de vanite. L'amour - propre lui 
perſuadoit que lorſqu'on amuſe on intèreſſe, 
& Pinflexible ſeverite de la Ducheſſe lui fai- 


ſoit croire auſſi que lorſqu'on eſt ſenſible . 


on a moins de prudence. Il ſe trouvoit 
Failleurs dans une facheuſe poſition. Per- 
ſonne à qui pouvoir ſe confier. L'amour 
eſt peut - Etre de toutes les paſlions , celle 
qui a le plus beſoin de S&epancher, 
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Cette perplexits conſeilla differens par. 
tis, & Pon s'attache preſque toujours au 
plus mauvais: M. de Noment!, qui avoit ſi 


ſouvent jure de ne jamais prendre la voie 


uſée & mal-adroite des declarations , riſ. 


qua cependant un entretien, dont il devoit 

réſulter la permiſſion de reſter ou la neceſ: 
fits de partir. C'etoit Vapres diner; on ſe 
promenoit en attendant le café, & les boſ. 


quets lui fournirent Poccaſton d'envier le Þ 


genre de vie de Socrate. La jeune Ducheſſe 
qui le devinoit, vouloit prevenir Forage 
d'une explication , mais elle fut pouſſee à 
bout par la bruſque incartade du Chevalier. 


Elle conſerva ſon ſang froid & ſe contenta 5 


de repondre. — Je vous avois cru un inſ- 
tant plus dangereux , Monſieur; : j'ai lu dans 


les romans que les femmes ſe fachoient 15 


dans la circonſtance on je me trouve. Je ne 
comprends pas pourquoi. Votre air embar- 
raſſè me fait de la peine, mais ce weſt pas | 
celle qui nait de Pintérèt. — On n 
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circonſtai 
ſon eſpri; 
ſont char 


eſt dans 
ce qu'on 
plaiſans q 


yeut poin 
nullemen 
comte, 
diſcuſſion 
ſes ſecre 
votre diſ 
donnè ce 
ment po 
imprudet 
je vous 


vous deli 


| diteſtez. 
il n elt 38 


F 


8 


Z votre diſcretion. — Oui , fi je vous avois 
donne celui de vous expliquer ; mais com- 
ment pouvez - vous vous imaginer que votre 
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de Teſprit ; quand on eſt indifferente , & 


Fon eſt bien gauche, quand on briile d'un 
feu involontaire, —1ly a, je crois , peu de 
circonſtances où il faille faire le ſacrifice de 


ſon eſprit , & puis ces aſſauts de tendreſſe 


ſont charmans ou doivent Vetre, quand on 


eſt dans la mutuelle n&ceſſits de ſe cacher 


ce qu'on briile de ſe dire, mais ils ſont bien 
plaiſans quand un des deux combattans ne 
veut point remporter de victoire & ne craint 
nullement d'&re vaincu. Pappercois le Vi- 
comte, je veux le faire juge de notre 


diſcuſſion. — On ne peut diſpoſer que de 


ſes ſecrets, Madame, & j'ai des droits à 


imprudence vous en acquiert ? — Puiſque 
je vous ſuis odieux , Madame, je pars, & 
vous delivre à jamais d'un homme que vous 
deteſtez. — Vous ne m'ètes point odieux ; 
il eſt point nẽceſſaire de partir, il faut ſeule- 
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feront vo 
| qu'on no 
impute 3 

: | juſtice, i 
je nai pz 
: mets d'o 

vous la 
public pe 
; | monde ; 
5 me rend 
5 un en 
dant que 


ment taire des projets qui excedent les fem 
mes, quand on deplait. — Cruelle! m'avez. 
vous aſſez humilie ? — Cruelle ! pour un hom. 
me de la cour vous avez des expreſſions bien 
extraordinaires. En amour il n' y a de cruels Þ 
que ceux qui perſeverent dans des preten- 
tions qui laſſent à la fin. Quand on a autant 
d'eſprit que vous en avez, on examine une 
femme; on voit ſi ſes diſcours, ſa , 
ſes opinions, nourriſſent Feſperance , ou du 
moins la font naitre. Qu'avez- vous vu chez 
moi, qui vous ait promis quelques ſucces? 
— Que vous ai - je fait pour mabhorrer, Þ 
me _deteſter. — Vous etes comme votre | dre co 
ſexe, petri d'amour - propre. Ne vous flattez | fidele a 
donc pas qu'on vous abhorre. On ne vous vertu. 

aime point, voila tout le myſtere. A pro- M. de 
pos de quoi aller ſe livrer aux tourmens de fondeme 
la haine , parce qu'un etre preſque inconnu de Mors. 
vous invite à partager les folies de Pamour ? ; que ſon | 
— Madame, vous voulez me deſeſperer , de Ben v 
mais toutes les extravagances que je ferai tout ce 


aue mes 


R N per N 
c 


ſeront 
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| feront votre ouvrage. — je doute que lor. 
qu'on nous aura vus enſemble, on me les 


| impute ; fi 7eprouve quelques momens d'in- 
Z | juſtice, ils ne ſeront que paſſagers. Comme 
: t nai pas beſoin de conſeils, je vous pro- 
mets d'oublier cette converſation , mais fi 


|. 


3 


it ; vous la ramenez, alors je prends tout le 
e public pour confident; Yai peu d'uſage du 
monde, & ſi ce defaut me rend gauche, il 
me rend auſſi defiante ; je me conſole de 
Fun en faveur de Pautre. Je crois cepen- 
? dant que ma conquete vous flatteroit , non 
4 aue mes foibles attraits vaillent trop la peine 
© © dre conquis , mais vous voulez favoir fi, 

Z | fidelle a mes principes je ſoutiendrai ma 
Is vertu. 
ö : M. de Nomenil ſouvent deconcerte , pro- 
e | | fondement humilie , ne vit plus dans madame 
u de Morsheim qu'une petite prude inſenſible 
? aue ſon nouvel état enorgueilliſſoit, & jura 
i de s'en venger. Il employa pendant un mois 


1 tout ce que la fauſſere conſeille a Vamoure 
it | 
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propre deleſpere:, & irrits. de trouver ſam 
ceſſe les memes: obſtacles. 3 

Cependant le tems fixe pour rejoindre Is 
anc de Morsbeim approchoit, & ſa femme 
ne recevoit aucune marque d'empreſſement; 
il lui ſembla meme que ſes lettres n'etoient 


remplies que de details peu intereſſans en 


eux - memes , & moins encore quand on ne 
connoit pas les acteurs des ſcenes qu'on 
veut faire connoitre. 

Le dene. Mors beim ſans etre jaloux Þ 
etoit inquiet auſſi du fragment d'une lettre 
de ſa mere. Vous vous obſtinez, lui ècri- 
„ voit- elle, a faire venir votre Coraly. 1E 
„ n'en vois pas la neceſlite , & ce ſera un 
85 ridicule , ſi ſon Chevalier la ſuit en P. 7 
comme dans ſes terres. Vous ferez ce que 
„ vous voudrez. Tout ce que je puis vous 
„ dire, Celt qu'il fut queſtion de vous hier 
„ au ſoir chez le Roi, a propos du parti 
» que prendroit Frederic contre IEmpe- 
reur; on fit Teloge de vos talens, mais 
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de Vide 

Elle | 
de Bogu 
jamais, 


5 tej joindt 
malheur 


g empreſſe 
rent gre 


de ſe re 


Par- tout 
fait quelc 


mence a 


exemple 


ov: Mons kH II M. 38 
: r la converſation fut coupee par un mais... 9 
zj, ſuivi du filence le plus glacé: vous devez = 
„ me deviner. ,, 5 3 

Tout ce qu'il devina fut un reſte de 1 
prevention ou d'attachement à d'anciens 9 
prejuges ; & lorſque quelques jours apres | 
il apprit de fa femme elle- meme qu'elle ſe 
mettoit en route pour V.. .., il fut enchanté 
de Tidee de la revoir. 

Elle partit donc laiſſant a regret madame 
de Boquerville qui lui étoit plus chere que 
£ jamais, & le Vicomte qui promit d'aller la 
5 tejoindre dans deux mois. Lhiſtoire de ſes 
z malheurs & de ſon mariage Pavoit prece- 
F dee en P... Elle y fut accueillie avec un 
: empreſſement flatteur. Les femmes lui ſu- 
rent gre d'oublier ſa beauté, & les hommes 
E de ſe reſſouvenir que Peſprit eſt preferable. 
; Par- tout ailleurs l'article de la naiſſance eùt 
fait quelque difficulte , mais la P.... com- 
ö : mence à donner au reſte de VEurope un 
15 ; exemple utile ſur cet article comme ſur 
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bien autres. Sa ſociets Etoit compoſce de 
la comteſſe ** gaie par caractere, indul. 
gente par neceſſité, facile par temperament, 


mais d'ailleurs parlant de la vertu avec plai- 


ſir, & ſe faiſant une petite ſageſſe qui] 
n'avoit rien de genant pour elle, ni pour les 


autres. Chantant avec grace & mettant dans 


Puſage de la vie ces attentions qui valentÞ 
preſque mieux que les grandes qualité 


dont on eſt ſouvent jaloux ou martyr. 


La Ducheſſe voyoit ſouvent encore le 
comte de W.... plein d' eſprit & de caprices, 5 
de talens & de defauts. Sa maiſon étoit 
celle du plaiſir. Ses ſoupers ẽtoient des fëtes; ill 
tenoit à tout, & reuniſfoit tout; jolies fem. 


mes, hommes aimables, gens a talent, 


beaux eſprits, des princes mèmes dan: 
'Poccaſion , & il mettoit en jeu ces reſſort 
divers avec infiniment d'adreſſe. Les femmes 


croyoient que c'<toit du bon ton de Pa voir. nuages v 


decente par reflexion , heureuſe par ſes pen. 
chans. Un peu ſnjette aux beaux garcons, 


o on, N 


Le bea 
Cetoit 
dans C 
ment 
nombre. 
petits 
ſur- tou 
femme 
prudenc 
le plaiſi 
avec un 
cieuſe à 
deſprit 
Jamais ; 
neceſſait 
la plus p 
On c 
ſociete, 
perſonn( 
& de la 
heureux. 


Le beau T.... plaiſoit auſſi dans ce tems. I. 
Cetoit un fat de romans Il s'stoit forms 
dans Crebillon ; mais comme il avoit reelle- 
ment de Peſprit , on lui paſſoit un certain 


nombre d'impertinences qu'on appelloit de 


petits airs frangois. La Ducheſſe s'attacha 
ſur-tout a la princeſſe P..., la plus belle 


femme de ſon ſiecle, ſenfible juſqu'a im- 


prudence , vraie juſqu'a la durete ; aimant 
le plaiſir avec ivreſſe, & martyr de PFennui 
avec une complaiſance qui la rendoit pre- 
cieuſe a ceux qui Pamuſoient Elle avoit 
deſprit ce qu'il en faut pour n'en faire 
jamais ; de la complaiſance juſte , ce qui eſt 
neceſſaire pour que Von vous ſache gre de 
la plus petite choſe que vous faites. 

On concoit aiſement qu' avec une pareille 
ſociete, une bonne maiſon, des reſſources 
perſonnelles , un mari aimable, des livres 
& de la muſique, on puiſſe couler des jours 
heureux. Auſſi Vetoient - ils lorſque des 


nuages vinrent obſcurcir un ſi beau ciel. 
| 5 
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Le gouvernement fit avertir M de Mors 
beim , qu'un Etranger , homme de qualité 
etoit incognito a V.. ., & logeoit dans une 
auberge où ſe trouvent rarement des gens 
de ſa naiſſance. Le Duc promet d'en rendre 
compte dans vingt - quatre heures. Il apprit 
en effet qu'un Francois habitoit cette ville; 
mais qu'elle fut ſa ſurpriſe , lorſqu'il ſut que 


ce Francois etoit M. de Nomenit ! Celui- ci 


inftruit qu'on le cherchoit, fut chez le mi- 


niſtre, lui donna de ces raiſons qu'on ne 


croit point, & le pria de le preſenter. Le 
Duc lui obſerva que cette maniere avoit quel. 
que choſe de fort extraordinaire dans un 
pays ſur - tout, ou il y a une inquiſition po- 
litique. II Pinvita a diner & fut arranger 
cette affaire avec le miniſtre. 

Cependant la lettre de la Ducheſſe - mere 
lui revint a Veſprit , & cette jalouſie d'amour- 
propre, la ſeule qui tourmente fortement 


les hommes, commengoit a agir ſur lui 
aveo un empire preſque ridicule. I ſe | 
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chargea lui - mime Fannoncer cette nou- 
velle à ſa femme, qui parut machinalement 
embarraflee , ſoit qu'elle craignit les ſcenes 
: paſſees en France, ſoit que ce myſtere 
refléchi en prefagear de nouvelles. Elie prit 
| le parti de tout raconter à ſon mari , à qui 
cette ouverture ne rendit pas la confiance 
£ que cet evenement alteroit, ſans que lui-mème 
i : piit ſe juſtifier de ſes inquietudes. 
= E Le chevalier de Nomenil eut avec elle 
2 : une reſerve inexplicable entre des perſonnes 
© ? qui venoient de paſſer ſix ſemaines ſous le 
. : meme toit. Attentif juſqu'k Pimportunite 
n : pour le duc de Morsheim , fa conduite avec 
>= | lui avoit Pair d'un projet de ſcduQion. 
er 5 Excede de ce role , le Duc voulut gen 

| Eclaircir avec Coraly. 
re 5 Vous étes jeune, lui dit- il, ma chere 
ir- f enfant, & vous ignorez combien il eſt dan- 
nt | gereux & facile de donner un ridicule 
ui | ineffacable à un homme. Quelqu'idèe que 
ſe | j>ie de votre ſageſſe, je ne puis defendre 
£ F 4 
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votre prudence. A Paris, Ceſt le chevalier 


de Nomenil qui eſt aupres de vous media. 


teur enſuite votre conſeil; vous allez dans 
vos terres, il sy trouve pour faire votre 
ſociete ; vous venez a V..., il y arrive pour 
etre votre chevalier ſans doute; vous m'avez 
tu dans vos lettres ce que vous Croyez 
devoir nvapprendre aujourd'hui. Vous con- 


viendrez que fans &tre viſionnaire, il eſt 


permis de ne pas croire a cette foule de 


hazards. 
Coral verſa ſes premier es larmes de cha- 
grin, & malgré la pureté de ſon ame, ce 


tableau en impoſa à ſon innocence mème. 


L'idèe d' etre ſoupconnee , la nèceſſitè de fe 
juſtifier, preſſerent ſon ame, & lui oterent 
cette facilitè & cette paix avec leſquelles on 
invite à lire dans ſon cceur. 8 | 

Prenez garde, mon ami, lui repondit- 


elle. & ne pas perdre votre bonheur en me 


rabaiſſant. Je mai pas Pombre d'un tort , 
ainſi tout ce que vous ferez ſera une injuſ- 


tice.) 
quelcot 
rien fai 


vous m 


de l'ho 
n'ai pas 
de detai 
homme 
troublei 
cents I. 
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| tracez- 
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etre ign, 
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dice, Je Wai jamais eu pour un homme 
quelconque Pidee d'un ſentiment. Je rai 
rien fait que ſous les yeux de Pamie que 


vous m'avez choiſie, & que par les conſeils 


de l' homme a qui vous m'avez confice ; je 
wai pas ſu gil falloit vous ecrire ces ſortes 
de details; je nai pas di prevoir que les 
hommes &toient aſſez méchans pour venir 
troubler la felicits d'une femme à deux 
cents lieues de chez eux ; Jignore enfin 
comment on. prouve ſon innocence , mais 
tracez- moi la route que je dois ſuivre , 
& defendez - moi vous « meme contre les 
apparences. ED 

. Le Duc fut cependant touche de tant de 


eandeur, & ſe reprochoit preſque ſa preci- 


pitation. La triſteſſe qui s'empare de la 
Ducheſſe redouble ſes regrets. Cependant il 
filtre dans le public que le menage étoit un 
peu brouille , & que ce Chevalier tres-aima- 


ble netoit venu fi myſterieuſement que pour 


etre ignore du mari. Les propos commen- 
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cent, la cour s'en mile, les plaiſanteries 
vont leur train; plus M. de Nomoni! fait 
d'efforts pour detruire ces bruits & plus on 
y croit. La vieille Ducheſſe apprend cette 
nouvelle aventure ; elle écrit a ſon fils des 
lettres furieuſes de colere, vante fa pre- 
voyance, & ne menage pas meme ſes 
termes ; la comteſſe de Milliſca, devenue 
princeſſe de L. ., profite de cette occaſion 
pour prouver les injuſtices qu'on lui avoit 
faites, & raconter les details de la jeuneſſe 
obſcure de Coraly. Cet orage fit une terrible 
impreſſion ſur le Duc qui eut le malheur de 


rougir intErieurement de ſa femme; il lui 


avoit cache cependant ces facheux Evene- 
mens, lorſqu'un dernier trait troubla fa 
raiſon & deſola ſon cœur. | 

La Comteſſe ecrivit 3 Coraly une lettre 
dans laquelle elle lui diſoit que ſon mari lui 
avoit defendu toute correſpondance avec 
V. . . ., qu'il etoit la fable de Paris, puiſque 
ſa femme paſſoit pour une complaiſante cou- 


fable; 
| raiſon , 1 
Tautorité 
: pedanter! 
| Madar 
| tant reflé 
| mari , do! 
pas voir 
mieux l 
ne Paccu 
colere la 
de ſa bel 
ö ce qu'on 
Elle I 
| ſerve bier 
| tranquille 
heures d. 
| f lendemaii 
matique { 
donnoien 
tretiens. 
quitter V 


lettre ſui 


| 
p 


: 


| . 
„ 

4 : 

22 

k 

: 


| pable ; 3 qu *elle ignoroit s'il avoit tort ou 
| raiſon , mais qu'elle ne pouvoit reſiſter a 


Wy 


n | Pautorits d'un mari, & en general aux 


e | pedanteries de toute une famille. 
s| Madamede Morsheim, apres avoir un inſ- 
2 þ tant réflechi ſur cette lettre, la porte à ſon 
s | | mari , dont Peſprit Etoit trop affectè pour ne 
le bas voir que cette demarche ſeule atteſtoit 
n | mieux innocence que les vraiſemblances 
it | ne Paccuſoient. Il eut dans un moment de 
le] colere la foibleſſe de lui montrer les lettres 
le de fa belle- mere, & de lui raconter tout 
de ce qu'on diſoit à Paris. 
vi | Elle Pecoute ſans repondre un mot, ob. 
e- | ſerve bien tous ſes mouvemens , & ſe retire 
fa þ tranquillement dans fa chambre. Après deux 
heures de reflexion ſon parti fut pris. Le 
tre lendemain Etoit le jour on le corps diplo- 
lui] matique ſe raſſembloit. Les affaires politiques 
ec | donnoient lieu à de frequens & longs en- 
ue | tretiens, Elle profite d'un de ces jours pour 
Js | quitter V. laiſſa ſur ſon ſecretaire la 
lettre ſuivante. 
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& Je ne ſais ſi ceſt un crime de vous quit; 
ter ſans vous en avoir prèvenu, mais je ſais 
que mon intention m' abſous. Je retourne 


chez moi, ou je ne ſortirai que pour Etre 


placee.dans le meme tombeau que mon pere. 


mais ma naiſſance, ma fierte en ſont que 


votre altiere famille ne me pardonnera ja - 
mais. Le ciel n'eſt temoins que je mets ma 


gloire & mon bonheur a vous poſſeder. Mais 


puiſque le votre eſt de ne plus m'avoir, fai. 
tes ceſſer ces liens dont vous avez la foibleſſe 5 
& le malheur de rougir. Puiſſe ambition, 
& une mere imperieuſe vous dedommager | tenta | 
Fun coeur innocent , & d'une femme qui] 
ne reſpiroit que pour votre felicits. Des ce] 
quitte votre maiſon, votre 
nom, votre livree ; je ne conſerve de vous 
que votre image & le ſouvenir de ce que je 
vous fus chere. Ce reſt pas aſſez ſans doute 


moment je 
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e 
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Mes torts ne ſont pas ceux qu'on m'impute; 


pour ma felicite, mais c'eſt beaucoup dans] 


mon infortune. Ne vous imaginez pas, ce. 


pendant 


jouir les 
breuſes 
d'etre a 
nature. 
la femn 
deshone 
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pendant, que je me croie obligée à laiſſer 


jouir les auteurs de mes maux de leurs nom- 
breuſes iniquites ; du moment que je ceſſe 
dere a vous, je recouvre les droits de la 
nature. Je dois un aveu a votre tranquillite ; 
la femme que vous avez choiſie n'a point 
deshonore votre choix. Malgrè ce qu'invente 
& ſur - tout ce qu'inventera la calomnie, je 


vous atteſte devant le ciel que je ſuis inno- 


cente. Et Ceſt cette innocence qui ſeule me 
rendra ma ſolitude precieuſe , c'eſt cette in- 
nocence , qui me donnera ce courage de 
Fame , ſans lequel les mechans vous ajou- 
tent à leurs trophees. Je n'ignore pas que 
je ne ſuis rien par moi-meme , mais la vertu 
perſecutee eſt quelque choſe. Plus d'une fois 
elle a <branlee le trone des Rois; jugez i elle 
ne peut pas auſh abbattre Porgueil des grands 


cruels. Adieu, monſieur le Duc, reprenons 


chacun nos titres. - 
CORALY. 


En partant elle prevint le vicomte de 
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Barjat de ſon artivee. Cette lettre fort la 
conique le jeta dans d'etranges inquietudes, 


Ne pouvant y tenir, il vole au- devant de la 


Ducheſſe qu'il rencontre a Nancy. Ceſt - 


qu'il apprend la cauſe de ſon depart preci- 
Pite , & le deſſein daller enterrer ſes chagrins 
dans la retraite. Le Vicomte blama ce depart 
imprudent & d'autant plus inexcuſable que 


 Cttoit le ſeul de ſes torts. © Continuez vo- 


tre route, lui dit- il, Madame; je vais 4 
V...., vous & votre mari y avez peut - Etre 
également beſoin de moi. Le Duc ne vous 
connoit pas. Il connoit moins encore le 
chevalier de Nomenil. Jeſpere qu'il eſt tems 
encore de venir au ſecours de mon ami. „ 
La Ducheſſe arriva le lendemain chez elle 
on ſon premier ſoin fut de ſe rendre compte 


de ſa poſition. Son ame étoit toujours &ga- 


lement tranquille. Elle s'applaudiſſoit de ſa 
reſolution, 


Cependant le Vicomte Etoit deja à V. 
Le duc de Morsheim ſi pique contre ſa femme, 


. 


qu'il ave 


le regut | 
| le tems , 
pour mit 
; juſtices 5 
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ail avoit appris ſon depart ſans chagrin, 

le regut avec aſſez de froideur. Nous aurons 
| le tems , dit M. de Barjac, d'examiner, ou 
N pour mieux dire, de vous prouver vos in- 
i. | juſtices „ il s'agit d'un point plus important. 
Vous paroiſſez ignorer que M. de Nomenil 
ind | travaille fortement a yous remplacer ; que 
ue Tr famille puiſſante vous deſſert hautement , 
E que le miniſtre ébranlé croit que les inte- 
| rits du Roi ſeroient confies a des mains 
ro | plus adroites vils Etoient dans celles de M. 
de Nomenil. Votre mere, toujours haute & 
le precipitée, n'a pas cru de a dignite d' entrer 
* dans quelques details. Je viens ici pour 
 nvinſtruire , & je pars dans deux jours pour 


| Verſailles on je parlerai en homme qui a vu. 
M. de Barjuc joignit des preuves a ſes aſſer- 
tione. Le Duc ſtupefait & convaincu éprouva 
tout a-la- fois les tourmens de la haine, les 
N remords qui ſuivent Finjuſtice „& Pembarras 
| de prendre un parti. 

le, | On prit celui cependant, de laiſſer retour- 
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ner le Vicomte avec la double inſtruction de 


faire ſentir à madame de Morsbeim les dan- 


gereuſes conſequences' des reſolutions trop 


bruſques , mais auſſi les regrets dun &poux 
ſenſible & foible. 

Pendant que ces diſpoſitions ſe faiſoient, 
la Ducheſle arrangeoit de ſon cote le plan 
philoſophique de fa future exiſtence. Con- 
vaincue que ſa naiſſance & ſon education 
feroient à chaque inſtant naitre des difficul- 
tes , elle abjura ſans retour la ſociete on 
elle n'avoit eprouve que des genes, de la 
jalouſie & des amertumes. En vain la for- 


tune & amour ſe reunifſent pour detruire 


les prejuges de la naiſſance, ils Echouent, 
Malheur a quiconque fort du rang on le 
deſtin Va fait naitre. N'avons - nous pas vu 
dans ce ſiecle un miniſtre au ſein des richeſ. 
ſes & de la gloire, honteux de ſon ancien 
état, ambitionner un ruban, compter pour 


rien ſes propres talens , parce qu'il ne pou- F 
voit ſe mettre a cote des grands qui le 
courtiſoient? 


| eonrtiſo 
| yay cet 
| belle-m 
g demi- 9 
flatter, 
5 etoit. 


Ces 


mais les 
| la conn 
g confirm. 
qui ven 
: nage, Sc 
| tous cet 
; pluſieurs 
donner 
: extraord 
traits de 
F <tudier | 
g au theat 
exact, i 
ſonnage 
faits, Vi 


+4 
* 
P 
X 


8 
5 


Dr Mongme 1m 97 
eonrtiſoient ? C'ttoit un fardeau pour Co- 
yaly d etre expoſce aux airs protecteurs d'une 
belle - mere imperieuſe , & d'une foule de 
demi - grands qui croyoient infiniment la 
flatter , en la reconnoiſſant pour ce qu'elle 
etoit. 

Ces idées lui &toient aſſez naturelles , 
mais les principes d'un homme dont elle fit 
la connoiſſance a ſon retour de V.. „ les 
confirmerent. C'ttoit le comte de Martens 
qui venoit d' acheter une terre dans le voiſi- 
nage. Son nom eſt fort connu. Mais, comme 
tous ceux dont on a beaucoup parle, il a 
pluſieurs reputations contradictoires. Pour 
donner une juſte idée de cet homme aſſez 
extraordinaire, nous indiquerons quelques 
traits de ſon caractere. Il avoit paſſe fa vie à 
Etudier les mœurs dans les bons romans, 
au theatre & dans la ſociete. Obſervateur 
exact, il cherchoit dans le monde, les per- 
lonnages des livres, & dans les livres bien 
fits , Pimage & la preuve de ce qu'il avoit 

S 
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eſtimer ce qu'on appelle le beau monde. A 


verroit plus qu' inquiet de ce qui l'attendoit 
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ſouvent renconttè. Son indulgence fe bor, 


noit a ſupporter , mais walloit pas juſqu Þ tour ex 


la pren 

de cette 

: Tuniver 
| paſſe ch 
beauté 
doit ſur 

peut-Etr 
recueilli 
rent ſur 
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pective, i 
N cet empr 


portee long-tems d'avoir vu les grands, & 
leurs ſinges, les riches & leurs eſclaves, 
il jugeoit cette ſuperbe eſpece avec une verite 
delſeſperante ; fatigue de voir la faveur aveu- 
gle, ou les caprices royaux deplacer &ter- 
nellement le merite , les vertus, les talens, 
le zele; de voir le manege des cours, la 
confuſion des etats , les ſucces de Paudace; 
d'entendre des jugemens abſurdes , des 
louanges gauches, les vers des academiciens, 
il gctoit retire plus enchante de ce qu'il ne 


Cetoit un homme de ſoixante ans inſtruit de 
tant de choſes, que la litterature , les ſciences 
& Vhiſtoire lui fourniſſoient ſans ceſſe de 
nouveaux alimens. 

Auſſi- tõt qu'il ſut la ducheſſe de Morsheim 
dans ſa terre, il fut curieux de connoitre 
une femme que la renommee avoit tour-i- 
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N | tour exaltee & dechiree devant lui. Nl faiſit 
| 4 la premiere occaſion, de verifier les recits 


* de cette eſpece de Divinité, qui va dans tout 
runivers, racontant à une nation, ce qui ſe 


| paſſe chez autre. Il trouva une femme d'une 
u. beautè ſeduiſante. Une douce triſteſſe rẽpan- 
= ; doit ſur tous ſes diſcours , ce charme qui ne 
ll peut-etre ſenti que par les ames delicates & 


uf recueillies. Les premiers entretiens roule- 
rent ſur les nouvelles du jour, ſur les per- 
de | fonnages qui occupoient la ſcene , ſur les 
livres qui ſurprenoient un moment l'atten- 
tion des hommes. Tous les deux ſentoient 
le beſoin qu'ils alloient avoir mutuellement 
run de l'autre, mais la Ducheſle reſiſtoit à 
| Fagrement d'une converſation qui auroit peut- 
etre derange ſa ſolitude & le Comte con- 
: | noiſloit trop bien Vinſuffiſance de la raiſon, 

pour ſe repoſer fur elle de l' execution de 

ſes plans. Sans s'ouvrir ſur leur ſituation reſ- 
; | pedtive, ils ſe voyoient avec plaiſir; mais fans | 

cet empreſſement & cette intimite qui con- 
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duit aux confidences, ſe nourrit pendant mal 
long- tems des Evenemens paſſés, & gaccroit | » gait. 
par les r&ves heureux pour Pavenir. „ bon 
Dailleurs, le retour precipite du Vicomte I Wai 
amena un nouvel ordre d' idées. II repre- „ ſexe 
ſenta avec douceur que le premier ſacrifice je n 
d'une femme à homme qu'elle épouſe, eſt fa f » und 
liberté; que dans nos mceurs , une ſeparation Þ » Pun « 
declat Etoit le commencement d'un tort; N » les n 
que le Duc, en renoncant au droit de sen- mem! 
plaindre, expioit une premiere faute , Ceſt-a- v deſtir 
dire, un ſoupcon qui prenoit ſa ſource dans ; » trole! 
un ſentiment vif; qu'il ſollicitoit enfin ; » dans! 
Foubli du paſſe. » Cinl 


La Ducheſſe remercia ſon den ami, » ce ne 

& apres avoir aſſure que ſa docilité égaloit ; » Un et 
ſa reconnoiſſance, elle ajouta , au moins les loi 
reſte-t-il a une femme le droit de dire ſes ; ligent. 

raiſons. Elle les expoſa en ces termes : |» de bi 
Avant de vous ouvrir mon cceur ſur ; » femme 
„ une foule de petits chagrins „qui depuis] 5 lite de 

Vous | 


„ long-tems, ſans me rendre abſolumentf * 


of 


DE MO Rs HEIM. tot 


m „ malheureuſe, Eloignent cependant la 
t „ gaité, & ne realiſent point Feſperance du 

„ bonheur: je vous dirai d'abord que je 
te | „ Mai jamais cru a cette ſuperiorite d'un 
e. „ ſexe ſur un autre; fans faire Peſprit fort 
ice » je ne vois pas pourquoi Pobeifſance eſt 
a „ unde nos devoirs. Ayant egalement beſoin 
„ Pun de Fautre, ayant les memes defauts, 
les memes droits, la meme origine, la 
meme influence dans la ſociete , la meme 
deſtinèe, pourquoi les femmes reconnoi- 
troient · elles une dependance , qui ſeroit 
dans le cours de la vie une douleur ſourde 
& inſoutenable? Si cette dependance exiſte, 
ce n'eſt pas d'un ſexe à un autre. Mais 
un Etre foible, timide , borne , regoit 
les loix d'un &tre fort, audacieux , intel- 


* » ligent. Si vous ſuppoſez la meme fomme 

| » de bien dans un homme & dans une 
ſur ; » femme, il n'y a plus de diſtinction ; Pega- 
„ lité devient le fondement de leur union. 


Vous ſouriez : — Dans un autre inſtant, 


nem] » 
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„ vous redreſſerez mes idées ſur ce point. 


„Maintenant laiſſez - moi continuer. Vous 
„ rappellez-vons que M. de Morsbeim, dans 
„le commencement de notre liaiſon , pro- 


„ poſa un hymen ſecret , voulant reſpecter, 


„ diſoit-il , les prejuges de ſa mere? D'abord, 


„ ture? Eſt-ce ainſi qu'on doit nommer de 
„ veéritables & orgueilleuſes foibleſſes ? Con- 


„ venons- en; lui-meme a herite un peu de 
„la manie des ancètres. Intereſſee à bien 


„ connoitre le mortel dans lequel je voulois 


„ Concentrer ma felicite ; je Pai ſuivi dans 
> toutes, ſes demarches & Jai vu que: certains 
„ ſouvenirs venoient quelquefois inquieter 
> ſon imagination. Avez- vous remarque les 
„ perſonnes avec qui j ai ſoupe chez ſa mere? 
„avez = vous remarque que pendant mon 


„ ſejour à Paris, elle weſt venue que deux 


„ fois chez moi? Ne croyez pas que je faſſe 
» un crime a mon mari de ne pouvoir vaincre 


| ſes repugnances. Mais je voulois qu'il 


{ 5 conn 
„ peche 
„ que | 
„ triom 
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„ peché de faire un mariage inegal ; 
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= connut mieux ſon cœur, ce qui Petit em- 
ou 
„ que Fayant fait, il eut eu le courage de 


„ triompher de lui-meme. Je ne voulois 


pas qu'il ſouhaitat interieurement ma recon- 
| „ Ciliation avec la comteſſe de Millicſa qu'il 
„ n'aime ni n'eſtime, mais du nom de la- 
de ö „quelle il .croyoit tirer parti. Il devoit 
on- 


„ penſer que jamais je ne pouvois donner 
„un inſtant d'attention aux propos que les 
„hommes appellent des ſentimens, & 
* meme aux ſentimens involontaires que 
|» la nature inſpire quelquefois malgre nous. 
„ Je rai pour moi que ma vertu, ma fagon 
» de penſer, mon attachement ; celui qui 
£ jete la plus legere indeciſion ſur ces uni- 


| ,, ques biens, note la poſlibilite d'etre J- 


mon i gale des autres, Or, y a-t-il quelque choſe 


deux „ d'inſupportable comme de n'ètre pas Pe- 


faſſeſ gale de ceux avec qui bon vit? A ces refle- 


ncreÞ, xions, ajoutez que ce welt pas le Duc qui 


„ m'a appellè a V.. .; enfin il y a des choſes 
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z qui ne ſe diſent point, & que Pamour. 


— — — 


—— 


moi de vous interrompre, ma chere Coraly, 
mais vous voyez avec des yeux prevenus ; 
les paſſions font l'effet du microſcope. Votre 
mari vous aime , il vous eſtime , mais il n'eſt 
pus parfait. Il nveſtime ! je le crois bien. Il 
„ m'aime, je le ſais. Mais vous autres hom- 
| mes avez quelquefois un amour ſi peu fla. 
„ teur! Je vous Vavoue, etre aimee neſt 


„ Point afſez pour moi. Pinſpirerois la paſ. Þ 
„ fion la plus defordonnee que je deſirerois 
„ beaucoup au-dela. On aime a Vivreſſe une 
„ femme qui plait. Moi je veux, ou pour : 
„ mieux dire, j'oſois vouloir , car aujoud hui 
» tout eſt change : oui, je deſirois que Yhom. 
„ me à qui j avois lie mon ſort ſentit quelque 
„ orgueil de poſſeder un &tre à lui tout entier; 


» qu'il me deſtinat a devenir ſon conſeil, & 
„ la dé poſitaire de cette confiance, le charme 


„ de Pamitié, & ſans laquelle toutes les 
» liaiſons ne ſont que des convenances ; je 
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„ voulois devenir pour lui une &tre abſolu- 
„ment neceſſaire , apres qu'il auroit eprouve 
„ mes qualites. Je ſens bien qu'avec tout 
„ autre que vous, ce diſcours ſeroit impar- 


5„ donnable, & que le commun des hommes | 

„ n'y verroit qu'un amour- propre, voiſin du ; 

» Tidicule. Eh bien! mon ami, il me ſervira 

„ A vous rendre ma penſce ; il faut aſſez Sai- — 

» mer pour riſquer de ces choſes-là, il faut ; 

„ pouvoir entre ſoi avoir une forte dentre- | 

» tiens qui ne ſeroit pas ſupportable avec tout 1 

y autre. Or, voila ce que je ne puis eſpérer [ 
une „ avec mon mari, qui croit que les affaires [ 
our N » des Rois ſont les ſeules dont il doive s'oc- { 
hui] „ cuper , & au bonheur duquel ſuffiſent | 
om. | » ſans doute Pambition & le phoſphore des ” | 
que „ grandeurs. Ah! quand on connoit les hom- 72 i} 
tier „ mes, & ſur-tout les grands, peut-on ne | 
; 6 | „pas plaindre & regretter celui qu'on perd l 
irme „ pour de ſemblables raiſons ? „ \ 
s les . Le Vicomte auroit bien pu repondre d'un "i 
je mot a tous ces beaux raiſonnemens , & dire 
N fl 

i 

b 1 

2 : 
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que cette force d'ame n'etoit pas chez le duc 
de Morsheim ; mais il prefera de Pexcuſer 
par des exemples & des details qui ne peu- 
vent trouver place dans ces memoires, & 
propres à calmer Coraly, du moins vils ne la 
convainquoient pas. Mais enfin, continua- 
tal, il faut prendre un parti, & ne pas renon- 
cer au plaiſir d'#tre enſemble pour un orage 


qu'une lettre peut appaiſer. 


n 


— 
* 


* Ce parti eſt tout pris. Je ne quitterai 
„jamais cette retraite , le plus grand des 
„ bienfaits de la nature, puiſque jy trouve la 
» liberte & Pindependance ; jexiſte encore 
„pour ce ſentiment qui m'a rendue fi docile 
„aux offres de M. de Morsbeim. Jeſpere 
1 que la reflexion „ le tems ſur-tout , Fetein- 
» dront dans mon ame. Je marcherai ſur 
„les traces de ce vieillard ferme & vertueux 
„ qui m'a laiſſe tous ſes biens. Croyez-vous 
» que ce ne. ſoit rien de ne pas connoitre 
„ les peines ? Eh puis! vous me reſterez, 
» Vous qui avez vu croitre mon enfan ce, 
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» vous à qui je mai jamais caches ni mes 
„ penſées, ni mes defauts ; vous avec qui 
„ Jaurois été heureuſe , ſi la nature Petit 
» Voulu ; vous enfin qui &tes mon ſeul mai- 
» tre, parce que la reconnoiſſance vous 
„ donne tous les droits ſur moi. ” 

Le Vicomte crut qu'il falloit lui laiſſer le 
tems de regler ſon avenir , & reprendre 


cette converſation ſelon les circonſtances.. 


L'ailleurs il comptoit ſur M. de Martens, 


homme dont Pexperience impoſoit, & qu'il 


connoiſſoit de reputation. L'ayant vu venir 
pluſieurs fois chez la Ducheſſe, il fut tres-ſur- 


pris de voir qu'elle ne lui avoit jamais parlé 


de ce qui s'etoit paſſe , quoique ces petits de- 
meles euſſent deja acquis une publicitè qui 


rendoit preſque la diſcretion inutile. Cette 


reſſource lui manquant „il renvoie le projet 
de reconciliation a ſon retour de Paris ou les 
inter6ts du Duc Pappelloient. Il partit. 

Son premier ſoin fut d'aller chez la Du- 
cheſſe · mere qui vouloit prendre ſes grands 
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Airs. II les Gnpcirts un moment A condi- 
tion qu'ils ne reparoitroient plus. Et aptes 
lui avoir fait poliment comprendre qu'il 
falloit chercher des protections à la cour 


& non proteger les autres, il Pinſtruiſit 


de ce qui $etoit paſſe, & de Fetat actuel 
des choſes. Elle prenoit vivement le parti 
de M. de Nomenil , approuvoit la juſte de- 
licateſſe de madame de Boquerville, & ne 
penſoit qu'aux moyens de faire caſſer un 
mariage, qu'elle appelloit Pecueil de fa 
maiſon. © Laiſſez donc, madame la Ducheſſe, 
„ peérir toutes ces miſeres , & allons au but. 
„ C'eſt de la place de votre fils & non des 


„ charmes de votre bru dont s'occupe 


„ M. le chevalier de Nomenil. Il parodie a 
„ V.... le miniſtere du duc de Morsheim , 
„ & ſupplee par des memoires adroits , a ce 
„ que ne dit pas ſon rival. Sa famille pen- 
„ dant cette manceuvre ſollicite, & il eſt 
„ i craindre qu'elle ne reuſlifle. „ A ces 
mots, la vieille Ducheſſe demeura conſter- 
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nee. Elle ne revenoit pas de ce qu'on eũt 


\ ſeulement ole concevoir un pareil projet. 


Deja elle veut aller jetter feu & flammes 
a Verſailles. Ce moment - ci neſt! pas le 
regne des femmes, dit froidement leVicomte, 
il eſt neceſſaire d'Eclairer les gens en place, 
& fort inutile de ſe plaindre. Laiſſez - moi 
faire quelques tentatives. Si elles ſont ſans 
ſacces, vous ferez, Madame , les derniers 
efforts. L'idèe d'Etre reſervee pour reuſlir 1a 
on d'autres auroient Echoue , la calma. 
Apres ces premiers arrangemens , M. de 
Bayjac fut chez la comteſſe de Boquerville , 
embarraſſèe un moment, mais bientòt ra. 


ſurce par Pair de confiance avec laquelle 


il entra dans les details de ce qui s'étoit 
paſſe ; il mit au plus grand jour Vinnocence 


& les malheurs de ſon amie, & fit naitre 


des remords dans l'ame bonne & trop fa- 
cile de cette femme. Je veux aller a Mont. 


| ſejour , $ecria-t-elle, je veux reveler a mon 


amie comment Jai été entrainee, Le Vis 


2 
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comte en detourna. Il connoiſfoit trop Co- Moi, + 
q raly pour n'&tre/pas ſir qu'elle ne rendroit | mais i 
It jamais ſon amitie a un femme qui Pavoit ave 
. condamnee, après avoir été témoins de ſes tous le 
mœurs & de ſon indifférence. Il excuſoit bition 
| Mad. de Boquerville, une de ces perſonnes Pamoi 
qui croient que le bruit public eſt toujours | agreab 

fonds. Mais il weut pas la m&me indul- | Jamais 

| gence pour madame de WVilliſca; devenue Partific 

8 princeſſe de L.. il la rencontra un ſoir chez faire 

Pambaſſadeur de Malthe , & voici leur con- trou vo 

verſation. — Vicomte, rafollez- vous tou- Monſie 

jours de votre petite parvenue ? — Oui, des ho 

j'aime & j'eſtime ces qualites à qui ſeules Buer 

elle doit ſon rang. — Quand je vous vols, mari q 

dame. 


je penſe toujours a Iimperatrice de Ruſſie 
qui trouva plaiſant de faire un Roi de ſon | pas, © 
amant. Avouez cependant aujourdhui que | qui pe 
la plaiſanterie etoit un peu forte pour le Duc, | mal in 


| ; 
14 Ke qu'il faut ètre ce qu'il eſt, pour s' Etre affuble J minois 
. | | | i : „mia: 
WE d'une creature, — Vous avez, Princeſſe, infini- | m amo 
5 ment plus influè que moi ſur ce mariage, — ] ® > J. 
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Moi, — oui, vous. Ceciparoit un paradoxe, 
t mais il s'explique. Le Duc connoiſſoit vos 
t aventures ſans nombre, votre caractere, 
4 tous les ſacrifices auxquels le beſoin & Pam- 
it | bition vous avoient tour-à- tour ſoumiſe. 


Lamour mettoit en oppoſition , un eſprit 
agreable , cultive, cette innocence qui n'a 
jamais rien craint, une ame etrangere à 
Partifice ; jugez qu'elle impreſſion devoient 
2 faire ces vertus dans la ſituation on il ſe 
n- trouvoit. — Qu'eſt-ce que le Duc ſavoit, 
u- | Monſieur? Une femme eſt - elle comptable 


i, des hommages qu'on offre? Eſt - ce intri- 


les | guer que de ſolliciter Vavancement d'un 

18 mari qu'on aime? — Qu'on aime , Ma- 
9 | a | 

Te | dame. — Qu'on Vaime ou qu'on ne Paime 


on | pas, on ne ſe doit pas moins de faire ce 
ue qui peut Pavancer. Et puis vous Etes fort 


nc, | mal inſtruit. Avant que le Duc etit vu le i 
ble | minois chiffonne de votre aventuriere, il | 
ni. | Maimoit, -— Non, Madame, Celt mon | 
v0 ami, je ne ſouffrirai pas qu'on le calomnie. | 
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Premicrementil n'a jamais cru à vos charmes; 
& puis Pacharnement avec lequel vous le 
pourſuiviez, lui 6toit meme cette curioſits 
machinale qui, jointe à une pointe de deſir, 
paroit une paſſion à des femmes que l'amour. 
propre aveugle. — Je ne comprends rien a 
vos impertinences alambiquees, — Je vais 
m'expliquer plus clairement, Princeſſe. Lorſ. 
que je n'avois pas Phonneur de vous con. 
noitre, je le ſollicitois pour vous. Voulant 
ſe delivrer de mes importunites, ſoit que ce 
ſujet lui deplut , ou ce qui eſt plus vrai- 
ſemblable , ſoit que je m'y priſſe gauche- 
ment, il me montra vos lettres, votre por- 
trait. Je m'amuſai à combiner les dattes. 
Je trouvai la declaration du ſecond jour de 
votre connoiſſance, & il me ſemble qu'il 
commenqca par avoir le portrait; il eſt pol- 
ſible que je me trompe; vous devez mieux 
ſavoir que moi les époques momentanées 
de vos combats & de votre defaite. — Ma 
_ defaite, Voila ce que C'eſt que de vivre avec 
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; des eſpeces,on prend juſquꝰà leurs expreſſions. 
e Eſt. il concevable qu'un homme comme il faut 
© ſe permette d'inſulter une femme honnete. 
„ — Eſt. il croyable qu'une femme honn&te 
r- I debute par vouloir avilir une femme dont elle 
a I connoit les vertus, & dont elle a cent fois 
is WW admire les qualites en en rougiſſant de 
depit. — Monſieur , je vais faire une ſcene. 
— Vous vous en garderez bien, Madame 

— je vais repeter a mon mari tout ce que 
vous avez ole me dire. — Et moi, Ma- 
al- dame, je vais le lui prouver. — Eloignez- 
he- N vous, Monſieur, vous ignorez ce dont je 
or- Þ ſuis capable. — Peut-etre ne m'en doutai- 
tes. je pas tout-a-fait , mais cependant je ſoup- 
de Econne beaucoup de choſes. 

wil ziLa Princeſſe quitta le champ de ba- 
pol- taille, & madame de Boguerville ſi ſtupe- 
eux faite, qu'elle wayoit ole placer un mot, 
1ees commenca a eclater en reproches contre le 
Ma Vicomte, diſant que jamais on n'avoit 
ec foublié les égards dus a ſon ſexe, d'une fa- 
des e H 
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con auſſi inexcuſable. Alors avec le meme 
Tang - froid il lui dit: quoi votre ſexe aura 
le droit de calomnier Vinnocence , d'ima- 
giner une ſuite d'aventures a plaiſir, d'ecri- 
re des libelles ſous pretexte de lettres? l 
deſunira les Epoux , livrera un homme aux 
tourmens de la jalouſie, une femme aux 
chagrins que fletriſſent la vertu injuſtement 
condamnèe? Quoi la princeſſe de L.., fern 
du Duc un ſot, de ſa femme un martyr, 
de vous une complaiſante, de moi un li- 
bertin, & jaurai des Egards pour ſon ſexe, 
& cette pretendue politeſſe lui donner 
la facilite de nuire, & liche temoins des 
malheurs & des larmes de mes amis, me 
tairai & n'en impoſerai pas a la mechance- 
ts trop accoutumee a Vimpunite & aux 
ſuccès. Non, madame la Comteſſe, ce weſt 
point ma maniere d'&tre poli. Madame de 
Roguenſon dit tout haut que je ſuis un rous, 
elle ma fermée la route des graces, je ne 
veux pas qu'elle puiſſe multiplier ſes vid 
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ie mes, & je dis tout haut que Ceſt Pamas 
ra impur de tous les vices & un vieux reſte 
N. diniquités & de baſſeſſe. II y auroit cent 
i- fois moins de malheureux, fi on ſe liguoit 
VN contre les méchans. Toute la vengeance 
conſiſte à les faire connoitre ; la difference 
qu'il y a entr'eux & nous, Ceſt qu'ils ne 


ventent, & nous par les verites que nous 
racontons. 

Croyez- vous que Donyſe eùt été quel- 
que choſe ſi un pinceau fidele & coura- 
geux Petit rẽpreſentèe au naturel, quand 
dans ſon petit hotel faſtueuſement meſquin, 
me elle donnoit un conſeil a un evEque , de 
anct-NPargent a un Capitaine d'infanterie , ſes fa- 

aurByeurs à un premier commis , de faux avis 
a un miniſtre ? Penſez- vous que Hizarina 
fut venue à bout de deplacer trois honn&- 
tes gens, fi on ſe füt decide 5 reveler au 
je neſpublic que ſes ſoupers n'&toient qu'un long 
ſpionnage , ſa maiſon de campagne une 

H 2 


réuſſiſſent que par les menſonges qu'ils in- 
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embuche, ſon concert un piege. On voit 
ces menees & Pon ſe tait; les mechans comp. 
tent ſur ce ſilence, & font de notre timi- 
dits binſtrument de leurs ſucces. 

Enfin vous-meme , madame la Comteſſe, 
n'avez- vous pas ete innocemment leur com- 
plice? Neavez - vous pas ſacrifiè une femme 
que vous ne connoiſſi 2 que par ſes vertus ! 
Madame de Boquerville pleura & ſe tut. 

Le Vicomte ſaiſiſſoit toutes les occæ 
ſtons de mettre en Evidence les principes 
de ſa pupille devenue ſon amie. M. de 
Panbelle qui le ſecondoit lui apprit qui 
etoit cependant embarraſſè d'un propos que 
lui avoit tenu un homme grave & grand 
partiſan de la ducheſſe de Morsheim. Elle 


n'a qu'un defaut ,, diſoit-il ,  &eſt qu'elle 


donne 1a confiance avec trop de facilite. Et 
dans ce moment elle ſe livre aux conſeils 
ſeditieux du comte de Marteus dangereux 
pour une tete facile a s exalter. M. de Bar jab 
youlant mettre a profit un avis auſli lage. 6 ECtis 
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fit à madame de Morsbeim , pour lui re- 
commander cette precieuſe lenteur dans les 
liaiſons qui a du moins Tavantage de les 
tendte un jour plus piquantes & plus du- 
tables. N 
Madame de Morsheim fut d'autant plus 
ſurpriſe de cette recommandation , que le 
Comte avoit precitement a fes yeux un ca- 
ractere de verits & de moderation , qui | 
cc | gaccordoit bien mal avec les craintes qu'on 
ipes voutoit lui infpirer. Le croyant auſſi une 
„de] des victimes de la calomnie, elle redouble 
quilÞinteret pour un vieillard reſpectable à ſes 
que ¶ yeux par tant d'endroits. Elle reſolut cepen- 
rand dant d exciter un jour la confiance, mais elle 
ElleFattendit pour cela le retour de M. de Bar. 
"elle I jac qui n'ttoit pas Eloigne , puiſqu'il avoit 
6. Ei reuſſi à faire connoitre la verité. Le Roi 


aſeibFeclaire ſur les faits eut le rare courage, non- 
reuxſeulement de revenir de ſes premieres idees , 
arjas mais den convenir en deſtinant le duc de 
ect Morsheim à une autre ambaſſade. Alors le 
| 1 


nn EY Wo WRT _ AEM 2 age dll a. a at ©, - JI 


— — — * 
* 


> 4 0 n - . 
. EEE ˙ oft ͤ ͤ te 
4H 10M a2 — CO IE" 3 e 
1 —ͤ — 


Kite Rene” ae" 
— 


ow . e 2 * 
* — r * e * 2 
1 8 - _ 4 . 
———— ů ů ů ⁵ðẽf— 22 


er — E CO 4 p ” 
3 — 22pm = oa — — vb g aps tee oe et 2 — : #.. l l 
; . * < Ns Lad nn W 75> <a? 0 Rag Sr — . 
n p 5 „ * 2 — 0 3 7 ö — a AS — 
my OT ä — 8 pi mas © 9 > Cox Apa 4 x Nee 4 1 — > — LL" 22A N . Wah. 

& N 8 eee . Tc © Cots das * U 0 — Plc” . 

0 je: 2 2 eat . * 7 Sh; * 0 n x16 =. RO IS 5 * 0 & Sans 8 LON 
* = : Fw * ICE, nf 2 


—.— 


3 
: —_— r RA Fs 
* ” — 4 - — - . 1 
— — — P — * v 
— * 2 
_ i — Y 


8 3 


— 
— : * 
2 L __— 
n — 
— 


PPP 


— 4 — — a a 
p (Tr ee Tn ning” 
_ — 1 < 


—— - — 


—— 
— —— — 
_ ES D 


— — ES 


- 
Sms 


ee EE — 


— 9 —— — $3 r 3 


2 3———— — 
* 


1 
Sill 


8 


118 MEMOI IESE D ELA DVU c H Ess A 


Vicomte ayant rempli le miniſtere de Pami- 


tice, quitta ſans peine une ville qui convient 


aux gens riches, indifferens, oiſifs , avides 
de jouir; mais non aux ames ſenſibles à qui 
la ſolitude eſt neceſſaire pour perdre de 
vue les cauſes de leurs peines. Il revit avec 
tranſport ſa modeſte retraite on Pattendoit 
avec une douce impatience la belle Melza. 

Apres quelques inſtans donnes a cette fille 
intereſſante , il s empreſſa de porter le calme 
dans lame de la Ducheſſe. Quel bonheur de 
revoir les perſonnes qu'on aime ! & de les 
revoir pour les conſoler ! II lui fit un recit 
fidelle de ſes demarches , des ſucces qu'elles 
avoient eues, de la bonte du Roi dont Þ'o- 
reille eſt toujours ouverte à la verite. I. 
ſupprima les hauteurs de Pinflexible douai- 
riere, mais appuya fortement ſur les regrets 
de madame de Boquerville. Je la reverrai {i 
vous le deſirez, dit Coraly, mais elle lin 
malgre moi dans mes yeux un ſentiment fait 
pour lui deplaire. M. de Barjac \pblervera 
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avec douceur que cette ſEverite extreme Etoit 
un peu injuſte , & qu'il ne falloit pas exiger 
cette harmonie de principes & de conduite 
qui ſeroit la perfection de la raiſon. Il ren- 


dit mot pour mot fa ſcene avec la princeſſe 


L... . Coraly la deſapprouva avec cette foi. 
bleſſe & ce ſourire qui prouvent que , dans 
les plus belles ames , la vengeance eſt le cri 


de la nature? Enfin , on en vint aux motifs 
qui avoient donne lieu aux precautions con- 


tre le danger de hater la confiance. M. de 
Barjac ne lui diſſimula point que ſes crain- 
tes ſur ſa liaiſon avec M. de Martens, &toient 
neces au milieu d'une converſation avec M. 
de Fanbelle. Je Pai amenè au point, repon- 
dit la Ducheſſe, de nous donner des details, 
mais Pen ai toujours eloigne le moment juſ- 
qu'a celui on vous pourriez Etre en tiers 
dans cet entretien. Ou toutes mes obſerva. 
tions ſont en defaut , ou cet homme merite 
d'etre developpe. Il dinera demain ici ; 
nous profiterons de Poccaſion pour acque- 
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rir des lumieres qui piquent ma curioſite, 

Le reſte de cette journee fut employe 3 
raconter des détails ſur la noirceur de M. 
de Nomenil, la facilite du Duc, & une 
fouleſ d'autres objets qui n'intereſſoient que 
Famitie. 195 1 

Le lendemain le comte de Martens tant 
arrive , la converſation qui roula ſur Paris 
fournit aiſement le pretexte de lui demander 
ce qui Vavoit Eloigne de cette capitale fi 
ſeduiſante pour les gens d'eſprit, qu'ils la 
tiennent pour leur veritable patrie. It s'ex- 
cuſa d'abord ſur Pindiſcretion de parler long- 
tems de ſoi, ſur le penchant à ſe flatter ; 
mais raſſuré par les obligeantes reflexions 
de deux perſonnes animees d'un autre motif 
que celui de la ſimple curioſite , il commenca 
en ces termes : 

« Ne avec une fortune ſuffiſante , pour 
„ Vegeter dans la meilleure & la plus triſte 
„ des provinces, je me mis en tète, des mon 
„„ jeune age , de Vaugmenter au point de 
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„ $ pouvoir vivre ſans faſte dans cette ville 
a »» dont vous parliez , & pour me ſervir de 
1. „ vos expreſſions, d'en faire ma patrie. 
„ Perſuade que tot ou tard la capacité de- 
18 „ venoit néceſſaire, ou du moins utile, je 
„ m'occupai tout-à- la- fois des études qui 


nt font un homme eſſentiel, & des agremens 
ris „ qui font pardonner le mérite. Malhen- 
er „ reuſement j'eus des ſucces dans un age- 
ſ1 „ Ob Von ne donne que des eſpérances. Les 
la „ événemens me procurerent la protection 


ek. „, d'un Duc qui vouloit que madame de 
ng- „ Pompadour ſe chargeat de mon avance- 
er; „ ment; elle me trouva gauche & peu de 
ons „, moyens. Il ſe retourne & veut me donner 
otit , à un ambaſſadeur qui me jugea adroit & 
nca „„ & trop delie. Je m'examinois. Il me ſem- 
„ bloit que ce qu'on appelloit timidite n'etoit 
our „ chez moi que de la prudence dans le de- 
„ but, ſir que je montrerois aſſez de ce 
non , qu'on attendoit ; convaincu dailleurs qu'il 
2» Valoit mieux ajouter un peu tous les jours 
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„ A la premiere impreſſion, que de la voir 
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gaffoiblir en ne laugmentant pas. On ne 


ſe rebute jamais à Paris. Pour un ou deux 


objets manques, il y a toujours dix eſpe. 
rances. Pen concus de fortes de ma liai- 
ſon avec un homme, artiſan d'une fortune 
immenſe & que je m'efforcois de copier, 
Il commenga par m'ouvrir ſa maiſon , & 
m'ẽaſſura qu'il forceroit les obſtacles. 
„Mais les premieres difficultes Payant 
laſſe, il me trouva indiſcret, parce que je 
ne me contentois pas des beaux projets 
qu'il formoit pour moi. Les gens riches 
ont une cruelle facon d'exhorter a la 
patience. | 

„ Je verſai mes amertumes dans le coeur 
d'une femme qu'il aimoit. Cette femme 
avoit auſſi à ſe plaindre de ſa generoſite. 
Nous nous permimes inſenſiblement de 
dire un peu de mal de lui; tout en nous 
plaignant, nous nous conſolions d'une 
part, & nous nous vengions de autre; 


„ le 
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il ſoupconna ſans pouvoir nous convain- 


cre, & agit comme Sil nous avoit 
convaincus. Je m'affectai d'autant moins 
de ce premier contre- tems, que je me 
trouvois alors a meme de negocier avec 
un homme qui vouloit ſeulement me ren- 
dre millionnaire. Cetoit ce fou bienfeſant 
qui enrichiſſoit les gens comme il gue- 
riſſoit les malades ; paſſoit fa vie a faire 
des plans pour les miniſtres, des projets 
pour les malheureux, des viſites aux ri- 
ches, des promeſſes à tout le monde. 


Bercè de ſes chimeres , je commencai par 


en Etre Pinſtrument & finis par en tre la 
victime ; & pour n'avoir pas voulu m'aſ- 
ſocier à ſes incroyables calculs, je mis 
contre moi un miniſtre, deux grandes 
devotes, une trentaine de janſeniſtes , 


beaucoup de gens de la cour. Je lui diſois 


que je me ferois janſeniſte , médecin vil 
le vouloit, mais que pour ruiner cent 
perſonnes qui avoient la complaiſance de 
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5 nous laiſſer faire, cela toit ockenr. Ce: 
„pendant de cette foule d'ennemis on de 
„ partiſans , de protections ou de vengean- 


„ ces que cette affaire m'avoit attire, il me 
„ reſta deux femmes de la cour , celebres 
, par leur eſprit , par leurs gonts, par leurs 


»» talens , quoique tout cela dans un genre 
„ bien contraire. Lune me jura une haine 


„ Eternelle & m'a bien tenu parole; autre 


„ m'adopta & m'a fait beaucoup de bien & 
„encore plus de mal. ,, . 
, Jets dans un monde où mes penchans 
„ ne m'appelloient pas; n'ayant point ce 
„ courage qui brave les refus, les hauteurs, 
„ les humiliantes explications; ayant tou- 
„ jours en tte les avantages qu'on peut 


„ retirer de la capacité, je m'appliquai a la 


,» Politique en cas qu'on youliit m'ouvrir 
„ Cette carriere; à PeEconomie fi bon me 
„ placoit dans quelque partie d'adminiſtra- 
„ tion ; a Thiſtoire naturelle , fi Pon vou- 
„ loit enfin profiter des bienfaits inépuiſa- 
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„ bles de la nature. Peut- &tre m'accorde-t- 


on quelques lumieres dans ces trois gen- 
res. Le tems que je conſacrois a nvinſtruire 
etoit derobe a Vintrigue , aux femmes, 
aux premiers commis. Quand je crus &tre 
en fonds, je me mis a ſolliciter , mais en 
homme qui deſiroit ſur- tout d'etre exa- 
mine. Je fus tour - à - tour adreſſe à un 


. controleur - general , qui me prouva que 


tous les deux , nous n'etions pas a notre 


place; à un miniſtre qui me trouvoit trop 


ſage , trop grave, qui eſtimoit mon tra- 
vail , mais n'aimoit pas ma perſonne ; a 


un homme en place à qui je tachois de 


dire ce qu'il devoit me repondre ; a des 
premiers commis qui me: donnoient des 
conſeils & des ſoupers de fille; on me 
demandoit des memoires & puis Pon me 
donnoit pour un homme a projets. Je 
me jetai dans les princes. Je m'appercus 
bien vite que leurs treſors font le patri- 


moine de ceux qui gouvernent leurs 
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maiſons, & qu'il falloit avoir les grands 
principes avec leſquels on commence 


„ par- tout bouleverſer , pour s'aſſurer le 
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tems de tout arranger. Las enfin daller 
de Paris à Verſailles, des audiences aux 
, ſoupers , d'acheter des rendez- vous & 
„ des recommandations ; jabandonnai le 


tout à ce hazard aveugle qui a fait de 
Cyrus un ambaſſadeur , de Gruſeos un 
miniſtre , de Symbei un premier preſident , 
& de Bomer un diſtributeur des graces. 

„Cet état a dure pendant trois années. 


Je me reveillai alors comme d'un long 
ſommeil, & deconvris que de tous les 
hommes que j'avois vus, le plus ridicule 
Etoit moi, qui m'ttois toujours trompe 


{ur le choix des moyens. Mes ſens ſe cal- 
merent. Ma vue gtendit ſur divers royau- 
mes , & je vis que par - tout les Rois ne 
ſont pas mieux ſervis, les ſujets plus heu- 
reux , les adminiſtrateurs plus experts , 
que beſprit humain ne va pas au- dela de 
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ce que nous faiſons. Je vis que notre vie 


ſociale eſt un chef - d'ceuvre complet de 
ridicule ; que les pretres de notre culte 
ſont des ſybarites ou des mendians in- 
ſultant à leur religion par leur luxe, ou la 
deshonorant par leur miſere; ils en éloi- 


gnent par leurs diſputes, ou Paviliſſent 
par leur ignorance ; que nos loix ne ſé- 


viſſent que contre le coupable inſenſe 
qu'il faut plaindre & enfermer, & non 
juger & detruire ; qu'elles affligent la rai- 
ſon _& tourmentent notre eſpece , & 
ſervent tour-a- tour d'inſtrument à la 


rebellion & au deſpotiſme ; que nos finan- 
ces coupent toutes les routes de la 


circulation & ſont les meres nourricieres 
de ce luxe corrupteur qui devore les 
empires; quelles épuiſent le peuple , 
corrompent le tiers- Etats, & alterent la 


;. nobleſſe ; que le ſoldat permanent eſt une 


invention qui a mEtamorphoſe une grande 
partie de Europe en citadelles ; que Ceſt 
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une plaiſanterie de detruire les ſerfs & de 


faire des eſclaves qui doiyent ſoudoyer 


leurs gardiens ; que la plupart des Rois 
ſont des peres qui paſſent leur vie à man- 
ger Phetitage de leurs enfans; que les 


théatres ſont la botte de pandore , inſti- 


tues pour faire de nos laquais des frippons, 


de nos femmes-de-chambre des intriguan- 


tes, des jeunes filles des femmes infidelles, 
de la raiſon un ridicule, de la vieilleſſe un 


objet de pitiè, des couliſſes un mauvais 


lieu, des hopitaux une cohue , & de la 
campagne des deſerts ;.que notre maniere 


de traiter les courtiſannes deſeſpere Phon- 
, netets „ ennoblit le vice, & demontre que 
la vertu eſt une duperie, & la debauche 


un talent; que tout ce que je vous dis eſt 


vieux, rebatru cent fois; mais on ne veut 


pas Etre micux, & ce renverſement general 


„ de principes , d'ordre, de raiſon , de con- 
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55 


, Venances ,a quelque choſe d agreable pour 
la plppart des homes. Voyez. Voltaire 


„ artlyvant 
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x zz; arrivant a Paris, voyez Rouſſeau partant 
r „ de ce monde, & vous avez Pexplication 
„, de tout ce que je ne dis pas. ,, 


La Ducheſſe qui Tavoit conſtamment 


; Ecoute lui dit : Je comprends que ce ne {ont- 
E pas vos actions, mais vos opinions qui vous 
k ont donne tant d'ennemis. Permettez - moi 
- de vous dire, Madame, continua-t-il, 
s, que la choſe qui fait des ennemis, c'eſt le 
n defaut de fortune, & Atkinſon (*), amends 
18 & .pilorie , fera tout ce qu'il voudra. Si les 
la irregularites donnoient des ennemis , Cleon 
re que nous avons vu un pied ſur Pechafaud , 


1 Damis qui a regorge ſes depredations, Er- 
ne gaſte qui a vendu ſi ſouvent ſa voix & ſon 


he eloquence , ſe montreroient- ils aujourd'hui 

eſt dans les gours ? Qui n'y regoit- on pas? qui 
ut {|| wexcuſe-t-on pas? que r'oublie-t- on pas? 

ral que ne deguile - t - on pas? 

n- 8 ON : 8 3 

13 It 1 riche de 40 millions à qui l'on a fait rendre 

Ire. gorge. | | 1 
ant 1 
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Ce que les miniſtres, les gens de guerre; 
les beaux eſptits appellent des ennemis, ſonk 
ceux qui font leur fortune & leur rẽputa- 
tion; homme qu'on loue n'eſt rien, celui 
dont on ne parle pas eſt quelque choſe, 
celui dont on dit du mal eſt un homme. 
Que de ſatyres contre Josten , Frtperic, 

_ Carrtrine, North, Pitt, Choiſeul , Necker! 
Quel filence ſur K... ſur C... ſur H. . . far 
S. . ſur cette foule de vice - rois , dont on 

ne ſait ſeulement pas les noms. 

| Javois oui- dire que les femmes avoient 
trop influe ſur Vemploi de votre tems, 
ajouta le Vicomte. C'eſt un article, repliqua 
M. de Marten: , ſur lequel il eſt difficile de 
gexpliquer , parce qu'on ne peut convenir 
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| | F 
de ſes torts qu' en faiſant preſumer les fei- billenrs 
* bleſſes des objets de nos paſſions. Cependant ndlant to! 
je deguiſerai les noms. | bjets les 
Les femmes, dont le regne eſt a moitie nuſemer 
paſſe dans” ce ſiecle , wont jamais ete plus ours un 
dignes cependant de commatider aux hom; Iuniere 8 


” 8 5 
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a mes. Elles ont les memes charmes puiſque 
* In nature ne peut jamais varier ſa marche, 
*I, poſſedent bien plus de lumieres , & une 
ul orte deſprit plus analogue a notre fagon 
"+ Fe penſer. Je nommerai celle à qui j'ai &t6 
© We plus attache , Deidamis. On ne juge pas 
Co Inieux, on parle rarement auſſi bien, & plus 
r! Irement encore ſe trompe- t- on autant ſur 
ſur e choix des moyens. Ma gloire & mes ſuc- 
on Its &toient chez elle une paſſion; mais au 

jen de meſurer ſes pretentions à mes talens, 
ent elle tournoit ſans ceſſe les yeux vers quel- 
S » ves favoris de la fortune qui, ſur les alles 
ua qe cette Deeſſe, avoient franchi rapidement 
de Bs obſtacles que ſuſcite moins la jalouſie des 
DIC Niyaux „que la multitude avide des aſpirans; 
fei- Þ:jilleurs intrepide dans les difficultes , & 
lant K4jang toujours une nuance d'agrement aux 

bjets les plus ſcrieux ; faiſant ſucceder les 
iti muſemens aux diſtractions & mettant tou- 
Plus Purs un plaiſir a cote d'une affaire. Cette 
Jom 


aniere donne une ſocicte nombreuſe, des 
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protecteurs froids , des amis inutiles , & deg 
ennemis dangereux. 177 

Une autre femme qui e occupy 
ma penſee ceft Theonis. Imagination de feu, 
eſprit penetrant, eloquence naturelle » pleing 
de cet amour-propre qui fent qu'il ne degs. 


nere pas en vanite. La paſſion de T beni 
Etoit de regner non-ſeulement ſur les volon. 
tes, mais auſſi ſur les penſèes, ſur les golit 


de ſon amant. Juſques dans ſa tendreſſe il 
avoit je ne ſais quoi dimperieux qui le met 


toit un peu au-deſſous delle, & lorſquꝰ on luj 


menageoit avec infiniment d adreſſe certaine 


verites qui tendoient a Etablir cette egalit 


{fi douce & ſi naturelle , elle avoit Fair d 


faire le plus dur des ſacrifices & montroit to 


ce qu'il lui en coutoit pour deſcendre. Li 
amans mettent dans leur langage une inne 
cente familiarite que la nature rend commun 
3 tous les hommes, mais que notre prete 
due decence a retranchee. Quand je ſuivo 
cet uſage , une rougeur involontaire couvto 
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fon viſage irritè & trahiſſoit fon ame fiere. 
Mais à ce petit defaut & à trois autres pres 
on trouvoit chez Theonis toutes les reſſources; 
Nobleſſe de procedes , aiſance dans les ma- 


nieres, attention dans le commerce de la 


vie, interet ſoutenu aux plus petits EvEne- 
mens, complaiſance, chaleur dans le/ſenti- 
ment, & Pon éprouvoit quelque orgueil à 
etre aſſujetti une partie de tous ces avan- 
tages. 3 $025 eee ee 
Le vicomte de Barjuc continua long- 


tems cette converſation. Les queſtions de 


Coraly donnoient lieu a de plus grands eclair- 
ciſemens. Le Comte s' etendoit d' autant plus 
volontiers, qu'il croyoit qu'on ' coutoit avec 
plaiſir. Ilſe trompoit cependant fur la ſource 


de cette ſatisfation. Elle venoit moins de ce 


qu'on entendoit , que de la joie de trouver ſa 
conduite ſans la moindre irregularite. 


Depuis cette ſcance la liaifon devint plus 


intime ou du moins Pagrement d'etre enſem- 
ble ne fut- il plus mele d'inquietude pour 
ö : I. 3 - 
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Favenir. Quand on neſt condamné à des 
reſeryes & qu'on eſt oblige de reflchir à tout 
ce qu'on dit, la ſocittẽ eſt un tourment. 
M. de Barjac &toit de ſon cots d' autant 
plus ſatisfait, qu'il preſſentoit le moment ol 
il alloit avoir beſoin de M. de Martens pour 
vaincre les reſolutions de la Ducheſſe. [| 
avoit regu des lettres de ſon mari qui le pref. 
ſait de mettre la main à une reconciliation, 
Son penchant & peut-ètre quelques remord 
la lut rendoient nèceſſaire. Le Duc wavoit 
pas le courage de faire revenir ſa femme dans 
une ville temoins de cette petite ſcene, mais 
comme on lui avoit annoncè que ſa deſtination 
alloit changer, il vouloit profiter de cette 
occaſion & mener la Ducheſſe avec lui. 

Le Vicomte eſſaya d'abord avec beaucoup 
de douceur l'uſage de ſes wi : des le 


debut, voici ce qu'il lui fallut entendre: Vous 


ſentez bien, mon ami, qu'il ne &agit pas 


| ici-@un inſtant damour-propre' & ſacrifier- 


Mes reliſtances ſe fondent ſur la eonnoiſſance 


Te me 


ter I' 
niere: 
jure © 
me re 
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Te mon caractere Quand je ne puis plus por- 


ter l'eſtime juſqu/a l enthouſiaſme, mes ma- 
nieres prennent quelque choſe de froid qui 
jure avec la chaleur de mon ame. Mon mari 
me reverroit, mais il mauroit plus la meme 
femme. Mes ſoins ſeroient reflechis , mes 
complaiſances Etudices , mes diſcours pre- 
pares ; d'ailleurs ètes- vous bien ſir qu'un 
mari puiſſe aimer long-tems une femme qui 


aura a lui pardonner. Le ſeul bonheur qu'il 


puiſſe encore tenir de moi, eſt d' entendre ra- 
conter des choſes qui flatteront ſa vanite. ,, 


Le Vicomte refuta ſes raiſons, & obſerva . 
que ſur un pareil ſujet les illufions Etoienr fa- 
ciles; que ſi le Duc avoit des torts ils n'atta- 
quoient pas ſa delicateſſe , & que fi nous vou- 


lions nous traiter avec cette inflexibilite , nul 


des liens qui uniſſent les hommes ne ſubſiſte- 


roit. Voyant ſon eloquence échouer, il eſpera 

quelque choſe du tems, un peu du comte de 

Martens , & beaucoup d'une lettre que M. 

de Morsheim devoit écrire. Pendant que la 
>, 1 
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Pucheſſe goccupoit de ſon exiſtence future: 
& d'un plan de vie qu'elle vouloit Executer , 
le Vicomte paſſa quelques jours chez lui où 
arrangement de ſes affaires Pappelloit & ſur- 
tout la ſanté de la belle Melxa. 


Cette perſonne tendrement attachèe à M. 


de Barjac, jugeant par ſes courſes continuel- 
les, qu'elle lui Etoit peu neceſſaire , cedoit 
au chagrin qui la devoroit , chagrin d' au- 
tant plus vif qu'elle n'oſoit non- ſeulement 
le faire paroitre - mais meme le laiſſer de- 
viner; & peut- tre ce ſecret mouroit au 
„fonds de ſon coeur ſans un petit evenement 


qui le revela. Seule un jour dans une grotte 


de feuillage pratiquee entre deux hetres ; 
ayant ſur ſes genoux une écritoire, le 
Vicomte la ſurprit contemplant un portrait 
avec des yeux attendris. Il le reconnoit bien- 
tot pour le ſien, & ſe retire ne voulant pas 
montrer & quel point il toit ſtir de ſon bon- 
heur. Mais ayant pris une autre route il la 
rejoignit de facon qu'elle pùt Pappercevoir 
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de loin. Deès qu'elle le vit elle gliſſa le portrait 
dans Pecritoire , le ferma, & fut au- devant 
de lui. Son ami 1a ramena dans la grotte, & 


prenant occaſion de Fendroit qu'elle avoit 
choiſi pour ſes reveries , il lui demande fi 


ſon Etat tui laiſſoit quelque choſe à deſirer. 
Elle clude long-tems la réponſe; cependant 
preſſèe avec tant de douceur, elle obeit à 
ſon penchant nature] , la confiance. Vous 
exigez , dit-elle, que tous mes petits cha- 
grins paſſent dans votre cœur: je vais vous 
les dire. Je ne puis echapper à un ſouvenir ; 
il fait mon tourment depuis que je vous aime. 
La maniere dont nous avons fait connoiſſance 
depoſe etrangement contre ma dèlicateſſe: 
il eſt juſte que vous penſiez au paſſe avec au- 
tant de repugnance que moi, & ſiirement vous 
allez bien au-delà de mes torts , de mes mal- 
heurs, ſans que j'aie le droit de m'en plain- 
dre. Lorſque je n'ai vu dans vous qu'un 
homme aimable , je mai aſpire qu'a vous 


plaire; depuis que je vous ai connu , fai 


* 
* 
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ſenti le beſoin de vous interefſer & ſur-tout 
Jai ſenti que ſen avois preſque perdu le droit. 
Votre generoſite me comble de reconnoiſ. 
fance , mais comme elle n'eſt pas un don de 
votre cœur, elle ne ſuffit pas a ma felicite. 
Voila les idées qui me tourmentent, & qui 
malgrè moi empoiſonnent une exiſtence que 
vous vous efforcez de rendre heureuſe. 

Le Vicomte calma ces precieuſes inquie- 
tudes , & lui jura que le gout le plus vif 
avoit inſpire les arrangemens qu'il avoit faits; 
que ſes abſences frequentes Etoient une dette 
qu'il payoit a Pamitie , & que sil lui taiſoit 
Fobjet de ſes courſes, c'eſt qu'il n'etoit pas 
maitre des ſecrets d'autrui. 

Puiſque vous entrez avec tant de bonts 
dans mes peines, jaime mieux n'en cacher 
aucune, continue Melza. Vous aimez trop 
madame la Ducheſſe. Je n'oſe pas &tre ja- 
louſe ; mais Pai des peines. Vous m'avez dit 
dernierement, que ſi je penſois à me marier 
vous me faviez un Epoux. Pent-etre etoit-ce 
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pour m'eprouver! Mais ne ſentez- vous pas 


que jaime mieux cent fois vous ſervir que de 


etre par qui que ce ſoit? Tenez , liſez & 


voyez. (Elle lui montra un écrit & une 


boæte. Lecrit etoit un contrat de rentes & 
la botte renfermoit de Por & des diamans ) 


je rai pas cru devoir dans le tems vous reveler 
un ſecret qui vous prouve que la ſincerite 
& la delicateſſe ne ſont pas toujours Pappa- 
nage de la grandeur. Ces preſens étoient du 
chevalier de Nome#nil qui trouvoit plaiſant , 


Ecri voit. il à un de ſes amis, d'enlever la mai- 


treſſe de l'un & la femme de l'autre. 

Melza le croyant intimement lic avec M. 
de Barjac, craignit d'occaſionner une ſcene , 
& crut qu'une femme prudente devoit enſe- 
velir ces ſortes d'evenemens. Comme elle 
ravoit aucun moyen de renvoyer ces pré- 


| ens, elle les avoit gardes . juſqu'au moment 


où elle pùt comprendre par les entretiens 
de ſon ami, qu'il etoit moins lie avec le Che- 
valier qu'elle ne Payoit ſuppole. 


A 
ft 
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Surpris de tout ce qu'il apprenoit , plus 
touchc encore des ſentimens de Melza , ul 


employa les expreſſions les plus fortes pour 


lui dire que les erreurs du paſle etoient la 


faute de a ſituation , & qu'il paſſeroit ſa vie 


a les lui faire oublier. Que gil avoit parle d- 
poux , C'etoit pour lui donner a connonre 
qu'elle ne ſatisfaiſoit point * a neceſlite en 
demeurant avec lui. 

Les hommes ſont flattés d'inſpirer ces fors 
tes de ſentimens libres. Ils ſe perſuadent qu'un 
cœur qui les choiſit eſt preferable a celui qui 
profite des convenances, & c'eſt peut- tre 
la maniere d'expliquer certaines liaiſons que 
les femmes ſèveres ne peuvent pas meme com- 
prendre. 

Depuis cette ouverture le Vicomte fut 
plus aſſidu; la Ducheſſe eut alors un peu 
plus beſoin de M. de Martens, car ce hn 
toujours nos beſoins qui decident & }:itent 
le moment de Vintimite. La premierc confi- 


dence de la Ducheſſe eut pour objet les nous 
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velles inſ 
baſſade d 
la nature 
liens qui 
reſpiroit 
& il y a\ 
ment adr 
& un ent 

Flotte 


quoique 


jouer ut 
qui lui r. 
& de ne 
polition 
diſtrait } 
ſacrifices 
des vert 


fe diſſim 


rience 0 


rieuſes 


manquo 


Ces tron 


quoique bleſſle, & le plaifir ſecret de 


rieuſes & nos plans invariables ; qu'il lui 


ces trompeuſes , des conſeils interefles , & 
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velles inſtances de ſon mari nomme à l'am- 
baſſade de V..., ambaſſade de faveur, ſoit par 
la nature des affaires, ſoit par la raiſon des 5 
liens qui uniſſent les deux Cours; ſa lettre | | 4 
reſpiroit moins la tendreſſe que Pambition , Þ 
& il y avoit ſur-tout une tournure extreme- 12 | 
ment adroite pour promettre de Pindulgence | ; 
& un entier oubli du paſſe. | | i || 

Flottante entre un ſentiment vif encore | 


jouer un role; intimidee du blame general 
qui lui reprocheroit de refiſter à un Epoux , "TR 
& de negliger fa fortune; refiechiſlant ſur fa i WY 
poſition & fe voyant avec un ami de dix ans 9 
diſtrait par des goùts qui commandent des ö | 
ſacrifices, & un ami de deux mois qui avoit | | 
des vertus & des ennemis; elle ne pouvoit 
ſe diſſimuler qu'il lui manquoit cette expe- 14 
rience qui ſeule rend nos refolations victo- 
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des propos calomnieux ; que fa retraite 
ſeroit enviſagee par les uns comme un afile 
que ſa vertu cherchoit contre les dangereuſes 


perſecutions de M. de Nomenil, & par les 
autres comme une reſſource de Pamour- 
propre indigne de la froideur d'un epoux 


inconſtant. | 
M. de Martens ayant peſe toutes ces rai- 
fons dans la balance de Pimpartialite , ſentoit 


pleinement la difficulte de donner un con- 


ſeil. Il commenqa par des phraſes generales, 
Rien n'eſt ſi rare, dit-il, que de voir dans 
ce monde les gens à leur place. Ou des ta- 


lens ſuperieurs nous eloignent de celle mar- 
quee par la ſociẽtẽ, ou nous nous abandon- 
nons a la nature qui ne connoit ni les rangs, 
ni les conventions de Tamour- propre, ni 


les dures conditions que le riche a fait avec 
le pauvre. Elle n'a pas deſtine une orpheline 
intereſſante par ſes vertus & ſa douceur à par- 
ler le langage des Cours, a prendre le maſ- 


que de la politique, a montrer ſa penſce aux 
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y cultiver( 


vaſtes projets de ambition; amour aveu- 


gle, en uniſſant vos cœurs, n'a pu pré voir 


la nouvelle carriere qu'a choiſi votre mari; 


gil evit continue le metier des armes, il au- 
roit donne des momens a la Cour, quelque 
mois a ſon regiment, & le reſte de ſa vie à 
fa famille. Une pareille diſtribution eſt com- 
patible avec la felicite d'une femme raiſonna- 


ble; mais la trouverez: vous jamais au milieu 
des hauteurs d'une maiſon imperieuſe , ou à 


des Cours qui prodiguent leurs honneurs & 
leurs diſtinctions a Vanciennete d'un nom. 
La Ducheſſe comprenoit ſur-tout ce que 
le Comte ne diſoit pas, & ſe confirma d'au- 
tant plus aiſement dans ſes premieres pen. 
ſees , qu'elle leur donnoit un fondement plus 


irreprochable. Elle conclut donc en diſant 


| que leurs penchans devoient ceder a leur 
| deſtinèe; lui, vivre dans Pcclat on la fortu- 
ne Pappelloit, & elle dans la retraite on 
| ſon premier ſort Pavoit condamnee ; qu'elle 
y cultiveroit des vertus qu'il retrouve- 
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roit un jour; que les affaires des Rois laiſ. 
ſent peu de tems aux regrets; & qu enfin cette 
confiance entiere qu'elle deſiroit Etre ſon 


ouvrage, ſeroit celui du tems. 


Cette reſolution une fois priſe, mada- 
me de Morsheim ne Soccupa que de la 
facon d' employer ſes jours avec le plus 
d'utilite. ; 

Elle donnoit une grande partie de fes 
matinees à la lecture, & choiſiſſoit les au- 
teurs qui écrivoient d'après leurs ſenſations, 


& non ceux qui ne cherchoient qu'a cor. 
riger ou embellir les autres. Ces contes 


eternels ſur l' ducation, ces romans meta- 
phyſiques ou Pamour- propre joue un {fi 
beau role & amour un fi ennuyeux ; ces 


peintures des mœurs Angloiſes qu'on dit ſi 
fidelles & qui ſont ſi monotones; ces per- 


ſonnages qu'on donne pour bizarres, & qui 
paroiſſent ſi communs; ces petits maitres qui 


ſont fi lourds; ces converſations fi pueriles , 
je veux dire niaiſes, & qui feroient des en- 
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fans de petits bavards, fi Pon gen rappor- 
toit a PacadEmie pour ces ſortes de choix; 
es poëmes en proſe, cette morale epique , 
ces imaginations ſi froides & fi bourſou- 
flees , ces memoires fi minutieux , fi mal 
Ecrits, tout cela ne lui Etoit connu que par 
les journaux , ſi £quitables dans leurs louan- 
ges, & ſi bien Eclaires ſur ce qu'ils de. | 
cident. A plus forte raiſon ne Soccupoit- wo N | I 
elle pas de ces volumineuſes compilations aA | | |Y 
| de projets, qui prouvent les regets de leurs | 3 N | 3 
| auteurs & Pimpuiſſance de ſoutenir Putile F ö F 
nullite dans laquelle radminiſtration croit |; 
devoir tenir leur tte & leur plame. 

| | Le diner, ou Von trouvoit une chere 

delicate , ſuccedoit a la toilette. Les con- 

| yives etoient ordinairement le comte de Mar- 

tens, le Vicomte, M. de Stoudemont, Pabbede 

Vexilles, & quelques perſonnes choiſies dans 
un voiſinage aſſez nombreux. M. de Stoude- 

mont Etoit un homme d'eſprit qui n avoit jamais 1 
ſu ce qu'il diſoit, ce qu'il vouloit, ce qu'il _— 
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faiſoit. Mais il deraiſonnoit avec graces; 


il ne vouloit que ce qui plait aux autres, 


& il ne faiſoit la cour qu'aux vieilles fem. 


mes; il avoit la manie des vers, mais ils 


n'etoient pas fades; il jouoit mal de In baſſe, 


mais il ne la prenoit que lorſau'elle etoit 
neceſſaire , & Pon fait preſque toujours pl1i- 
fir lorſqu'on ſe facrifie ; il avoit une voix 
fourde , mais on ne Fentendoit que dans 
des duos bouffons, ou des grimaces, de 
la preciſion & de la hardieſſe, tiennent lieu 
de ſons & d'harmonie. Il étoit bien un peu 
officieux; mais un mot corrigeoit Vexces des 


attentions. 


' Labbe de Vegilles, au courant de tout, 
avoit le premier les bons mots de la capi- 
tale , le detail des chiites & des ſucces , 
les relations de Mesmer & de Blanchard, 
le plan de Vemprunt & le monſtre du Chy- 
h ; le bulletin des couliſſes & la liſte des 
graces; ſa correſpondance étoit plus cu- 


tieuſe cent fois que le Journal de Paris; les 


— 
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anecdotes 


Freron; il 
les bonne! 
pour les 
les gravelu 
& avec m 
un peu ſca 
vre par u 
primoit av 
gement, 1 
mens de 
Egard aux 

La Duc 
venir le m 
yoit- elle de 
D'ailleurs « 
ſonne que 


| rendoit pa: 
ſon état. 


Qu'on j 


agreables, « 
toient Egal 
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anecdotes plus malignes que la feuille de 
Freron; il toit en relation avec L.... pour 
les bonnes noirceurs; avec Pabbs Royou 
pour les ſatyres; avec Pabbe Lapin pour 
les gravelures ; avec B.., pour les petits vers; 
& avec madame de G... pour les anecdotes 
un peu ſcandaleuſes. Tout cela mis en ceu- 


vre par un homme du monde qui Sex- 


primoit avec graces & brodoit avec mena- 
gement, rempliſſoit agreablement ces mo- 
mens de converſations oiſives, ou Pon a 
egard aux langueurs de la digeſtion. 
La Ducheſſe permettoit auſh a Melza de 
| yenir le matin a ſa toilette. Peut-ère cro- 
yoit-elle devoir cette attention au Vicomte ? 
| DYailleurs elle ecoutoit volontiers une per- 
ſonne que le bonheur de ſa poſition ne 
rendoit pas inſenſible aux deſagremens de 
| ſon Etat. 
Qu'on joigne à ces occupations utiles & 
| agreables, diverſes correſpondances qui flat- 


toient egalement ſon. amour- propre & ſes 
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gotits , & qui formoient tout-a-la-fois ſon 
coeur , Ton aura le tableau de ſa vie en- 
tiere. Elle recevoit regulicrement des lettres 
de madame de G.... dont les Ecrits reſpi- 
rent Findulgence , qui donnoit des. borne 
au ſentiment & à la ſageſſe , qui tenoit tou 
jours prets un conſeil pour un embarras , 
une conſolation pour un chagrin , un ſer. 
vice pour une occaſion. II y a un genre 
de peines qu'il eſt fi doux de confier! Le 
plaiſir de les verſer dans le ſein compatiſlant 
d'une amie eſt au-deſſus du mal qu'elles 
cauſent. Un ami de Socrate ( cet eccle- 
ſiaſtique dont il avoit le portrait dans fa 
galerie) cauſoit avec elle aſſez regulicre- 
ment, & comme ſon caractere eſt gai, fa 
memoire bien meublee , & ſon eſprit abon» 
dant, ſes lettres Etoient inſtructives & pi- 
quantes. Il laiſſoit percer dans toutes Pin- 
difference avec laquelle il faut traiter les 
choſes d'ici-bas ; non par mepris, non par 
dedain , mais parce que Tinſtabilite de tout 
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e qui ſor 
le bien pre 
puiſquil eſt 
kun & de 
Si l'on 
celui que n 
dans les cc 
que fa raiſo 
le fois , qu 
qui lui fut 
Au milie 
fouhaitoit d 
car malgre | 
la carriere | 


meritoit pe! 


dres ſentim 


ames vraim 

De ſon 
yant que f 
cette entier 
precieuſe , { 


Mont-Séjoui 


18 qui ſort de Peſprit humain ne peut, à 
ſe bien prendre, cauſer ni peine ni plaiſir, 
puiſquil eſt ſi wy de ** le terme de 
ban & de autre. 

Si Pon rapproche ce genre Fa vie de 
celui que madame de Morsbeim auroit mene. 
dans les cours, Pon conviendra fans peine 
que fa raiſon la rendoit plus heureuſe mil. 
le fois, que les profperites d'une maiſon 
qul lui fut toujours été Etrangere. 

Au milieu de cette douce exiſtence, elle 
fouhaitoit de la partager avec ſon éẽpoux, 
car malgre Vardeur qui Pavoit precipitee dans 
la carriere politique, & les reproches qu'il 
| meritoit peut - Etre, elle conſervoit ces ten- 
dres ſentimens que rien n'efface Sans les 
| ames vraiment ſenfibles. 

De ſon cöté le duc de PRI vo- — 
yant que ſes lettres ne retabliſſoient point 
cette entiere confiance „ & cette intimitẽ 
| precieuſe , ſe decida a venir - lui - meme & 
| Mont-S6jour ; & y ſurprit la Ducheſſe un 
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| peu embarraſſte. „ mais is enchanthe de cet they: 
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Loe comte Fe n qu 1 7 trouva ; ; 
Inj deplut , ſoit qu'il ſoupçonnät ſes con. 
ſeils contraires à ſes vues, ſoit que ſon air 
naturellement froid & reſerve produisit cette 
premiere impreſſion. Mais ce premier mo- 
ment d'humeur s'abſorba bientot dans les 
douces ſenſations qu'il eprouva en revoyant 
les lieux tẽmoins de ſes ardeurs. =» 
OCetoit au mois de Mai; ils ſe trouvoient 
à la promenade avec le Vicomte & M. de 
Martens. Ceux-ci' engages dans je ne ſais 
quelle diſcuſſion, ou reſtes peut. etre quel. 
ques par en- arriere pour les laiſſer plus li- 
bres; le Duc preſſe: du beſoin de s'expli- 
quer, commenca. un entretien qui deyoit 
embiarraſſer” Ceraly. II la ſollicita de revenir 
ſur le paſſe, d'examiner avec quelle dou- 
ceur il avoit gliſſe ſur le bruſque depart 


de V... & &6toit ſoumis A ſes. plans; il] 


la conjura de voir que quand meme il ſe 


* * 
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tit un me 
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Elle ré 
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opinion, 
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mari attack 
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fat un moment egare dans des ſoupgons peu 


refl=chis & ſi promptement deſavoues , ce 


ce n' toit pas une faute fi inexcuſable; qu'elle 
avoit été expice par le plus vif repentir , 
& qu'une injuſtice momentance étoit moins 
offenſante cent fois que la facilite avec la. 
quelle elle avoit renonce au bonheur d'&re 
enſemble. 


Elle repliqua à ce diſcours accompagné 


de marques de tendreſſe, ** que la re- 
ſiſtance d'une femme metoit jamais qu'une 


opinion , puiſque ſon mari, arbitre de fa 


deſtinèe, étoit toujours le maitre de ſubſ- 
tituer des ordres à des conſeils, mais que 


ſi elle avoit mis autant de fermete dans fon 
plan, c'eſt qu'elle croyoit la felicite de ſon 


mari attachee à ſon abſence. Peut - &re ſuis- 
je dans Perreur , mon ami, mais voici com- 
me j'ai vu les objets. Coraly pouvoit etre 
„ la compagne douce & attentive d'un hom- 
»» me, qui, loin des rois & de la cour , 


„ elit . vecu pour la raiſon & pour elle, 


K 4 


: 
r ” ET ; . 
4 4 1 of i A. oh, bn ” P n bY 
D RE hue re” . k 3. e * 
30 N 
2 * 2 ö 2 5 123 = . " 
. 22 LY n 8 4 £27 : p e * 8 5 ys 
. WWW E Chen ' 8 15 3 DE” 3 
8 N b : 8 
e 1 r 
Ars A 


r 4 2 

7 — 

8 5 "of + Fs 2 
3 
- 8 


* S Ste ers r N qr 

* e . 8 eee eee * 
we, 
BI 
5 IF $3 ar IIS 

. 2 8388 * 

ene ito BPR pet 
* * = £3 *. 


9 
r- 


3 1 
£ 
© 
my wort 
4 0 , 8 
3 


0 


152 Minoinzs DEZII Ducnesst 


2 


la premiere cour du monde ni Pavantage 
de naiſſance, ni cet uſage qu'on attend 
ſur. tout des femmes de {a nation, eſt 
\enticrement deplacee. Il eſt trop dur, 
mon ami, d'ocaſionner i chaque inſtant 


r „ 


phyſionomies un étonnement indiſcret, 
„ & de valoir a ſon mari un teproche ta- 
„ cite ou un ridicule. Quand je recus dans 
„ Ces lieux memes votre cœur des mains 
„ de Famour, il wetoit pas queſtion de 
5 partager votre marche glorieuſe , & lor. 
„ que Finſiſtois ſans ceſſe ſur Vinegalite de 
4 nos conditions „vous me diſiez, que ren” 
„ dus à la vie primitive, il &toit égal d'avoir 
„ des princes ou des bergers pour aleux. 
„ Votre famille, vos devojrs memes peut- 
„ etre, vous ant commande d'autres ſoins. 


„ Vous n'entendrez point mes murmures 


-» ſur cet article. J'inſiſterai ſeulement pour 


7 us que cette paiſible retraite doit le prix de 


mais Coraly ambaſſadrice „& wayant 4 


une réflexion deſagreable , de lire ſur les 


à prend 


monde. 
me mer 
con vien 
voici ce 
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1 nes fackifices. „ Vous ſavez, ma che- 
re Corahy, quon vous a toujours un peu 
teproche des idées romaneſques. Examinez - 
vous, & voyez fi vous 'aimez pas un peu 
à prendre les routes inconnues au reſte du 
monde. — Ai. je tort de les ptendre fi elle 
me menent au genre de bonheur qui me 
convient. Peut - ètre m'aveuglai - je? Mais 
yoici ce que, je me dis. 

„ Qrai- je eprouve de la part de votre 
„ mere? Qu'ai- je fait qui aie dit lui de- 
„ plaire? Devois - je &tre victime de ces 
„ retours vers la grandeur de ſon nom, 
„ qu'elle a cru terni? Quai-je eprouve de 
„ la part de la comteſſe de Boquerville , 
„ confidente de toutes mes penſces , te- 
„ moin dans ces memes lieux de mon in- 
»» flexible conduite avec M. de Noment! ? 
„ Je voudrois que vous euſſiez entendu ma 
A converſation avec lui. Malgré mes prin- 
22 cipes je ſais que je ne connois pas votre 
„ monde, & qu'un homme habile & me- 


f 
154 Minos DE ILA Ducugsss 


, Chant peut m'avoir perdue , deshonoree 


„ avant que je Vaie ſeul ement ſoupgonne. 


» Je ſais que je n'aurai jamais beaucoup de 
„ Ce qu'on apelle de Pufage, ſoit parce que 
„le raiſonnement ne le donne pas, ſoit. 
, auſſi peut- etre parce que je ne peux point 
„ Peltimer.,, 

Le Duc refuta comme il put d'auſſi ſo- 
lides raiſons, & ſe borna à lui demander 
de venir au moins paſſer un mois avec 
lui a Paris. — Ordonnez, repliqua - t. elle, 
Jobeis ; mais penſez combien. de defagre- 
mens ,m'ont prepares la fierte de votre me- 
re, Pinconſequence de madame de Boquer- 
ville, & les noirceurs de madane de Wil- 
liſca; penſez , mon ami, que ſi vous ne me 


penchant diminuera, & que mon embarras 
involontaire produira des ſcenes qui Yetein- 
dront tout -à - fait. 

Vous &tes trop eloquente , repliqut: M. 
de Morsheim avec un peu dhumeur ; les 


voyez que ſous un jour defavorable , votre 


refus © 


faire ill 
ſentit ſ 
la mair 

Un: 
dans fa 
malles. 
etre, & 
e poux 
fois de 


ſage de 


la circc 
porta 
7 S 
Ecouta 


dit je p 


qu'on u 
Vicomt 
ſez don 
vos Ial 


reſte d 


d'etre i! 


refus obſtines humilient ; craignez de vous 
faire illuſion ſur leur fource , Coraly. rougit, 


ſentit ſes yeux ſe gonfler de larmes , ſerra 


la main de fon epoux , en diſant, rentrons. 

Un: quart - d'heure après le Vicomte parut 
dans ſa chambre & la trouva faiſant faire ſes 
malles. II la blama un peu ſechement- peut- 
etre, & lui dit qu'à la fin la patience d'un 


Epoux Sepuiſoit. Cetoit pour la premiere 


fois depuis treize ans qu'elle avoit vu le vi- 
ſage de M. de Barjac ſeulement emu. Dans 
la circonſtance cette eſpece de vivacite lui 
you au coeur, - 1 

. Sans montrer toute ſa ſenſibilite , elle 
Ecouta ſes remontrances , ſoupira, & repon- 
dit je pars; mais defendre les larmes à ceux 
qu'on mene au ſupplice, c'eſt bien dur! Le 
Vicomte attendri de ſon cote repliqua , pen- 
ſez donc que deux ou trois perſonnes ſavent 
vos raiſons , que vous mettez contre vous le 
. Teſte du monde entier. Ce n'eſt pas aſſez 
d'etre innocente, on doit a ſes amis de la 
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paroitre — Eh! doit-on auſſi à ſes amis 
daller rallamer les diſſentions domeſtiques 
& renouveller des propos auxquels ils ne 
peuvent tenir 2 Doutez- vous que je n'aime 


mon mari? Mais puis - je me diſſimuler qu'il 
eſt des poſitions od une femme eſt un far 
deau; que cet homme, qui m'aime ſans 


doute, eſt foible par caractere; que les ſiens 


 enfles de leurs ſucces Etoufferont , vils le peu- 


vent des ſentimens qu'il conſerve malgre 
eux. Toute mon innocence ne me derobera 
pas au ridicule ; je riſque le-degout d'un 
homme qu'on fera rougir de ſon hymen. 
Vous- meme';- Monſieur , vous ſervirez de 


pretexte- aux calomnieux farcaſmes. Qu'y 
avoit - il de plus innocent que notre voyage ? 
Quel parti n'en tire pas tous les jours la 


princeſſe de L.... ? Vous ſavez que j'ai ignore 
lang- tems le ſort de Melza.... Enfin, par- 
courez toutes les époques de ma vie & 
voyez avec quelle malignite on les a tour- 
nes contre moi. Et j irai fans raiſons, livrer 
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de nouveaux aſſauts, & verſer de nouvelles 


pleurs ! 
Le Vicomte ébranlé lui demande fi elle 


Etoit entree dans tous ces details avec ſon ma- 


ri? Eſt- ce qu'on donne & Pinnocence le 


tems de s'expliquer? On dit que je ſuis ronia- 
neſque , & vous-meme, mon ami, ajoutez que 


je mettrai Punivers contre moi. Si je reponds 


que je ne vois nulle raiſon pour changer ma 


facon de penſer & que je ne puis pas cou- 
rir apres le ſuffrage d'une multit&de injuſte 
& ennemie du bien: on me blame , on 
mappelle philoſophe , on m'accuſe de faire 
Fefprit fort. Eh bien! oui, je ſouſcris à vous. 
Mais qu'on me laiſſe mes jardins, mes li- 
vres; ſinguliers &tres que les humains ; ils 
pourſuivent , dechirent qui les recherche , 
& ne pardonnent pas au petit nombre qui 


fait ſe paſſer de leurs plaiſirs , de leur ſociete, 


d' enx - memes enfin. 
Le Vicomte apres cet entretien, dit a M. 


de Morsbeim, je ne ſais fi C eſt enchante. 
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ment, mais cette femme finit toujours par 


avoir raiſon , & apres avoir long- tems exa- 
mine les inconveniens & les avantages de. ce 
projet, ils ſe deciderent à la laiſſer dans fa 
terre. Peut - &tre , ajouta le Duc, M. de 
Martens , ſon oncle , deploya - t-il les bril- 
lantes reſlources de fa philoſophie. M. de 
Barjac profita de cette occaſion pour faire 
revenir le Duc d'une prevention injuſte, & 
lui donner Videe qu'il devoit prendre du ca- 
ractere de M. de Martens, en Vaſlurant que 
ſes conſeils n'egareroient jamais perſonne. 
Le Duc fit ſa paix avec elle, mais cepen- 
dant bleſſè interieurement de cette premiere 
reſiſtance , il ne lui pardonnoit pas un autre 
genre d'inflexibilitè, Pecueil de la philoſo- 
phie de la plupart des hommes. Leur amour- 
propre ſe ſouleve a la moindre apparence 
d'un refus. Dans Videe de ſa femme, les 
ſuites d'une complaiſance paſſagere pouvoient 
fournir un pretexte a la malignite. Juſqu'a 
quel point cette opinion peut - elle la juſti- 
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fler? C'eſt ce que nous n'examinerons pas. 
A peine M. de Morsheim fut à Paris, que 
de pretendus amis uniquement touches de ſa 
gloire Vavertirent qu'il n' toit queſtion que 
des extravagances philoſophiques de fa Co- 
-raly , qui avoit fait de ſon chateau un palais 
de Fee, qu'elle n'etoit entource que de beaux 
eſprits, ou de gens a talent. Non - ſeulement 
elle avoit des concerts, mais un parnaſſe 
tout entier , le tout ſous la direction du pé- 
danteſque Martens; que jamais on avoit 
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imagine une ſocicte auſſi ridicule ; que M. 5 

de Barjac, malgre tout ſon enthouſiaſme 5 — 14 
avoit penſe a la retraite, & preferoit les lan- ; i! A 
gueurs de fa circaſſienne aux beaux eſprits 0 

du chateau. Ce tableau etoit de invention 

de la princeſſe de L.., & la vieille Ducheſſe 

Pavoit pris à la lettre. Son fils etoit bien in- 

terieurement convaincu de la fauſlete de ces 

calomnieuſes inventions; mais il n'avoit ni 1 
le courage, ni les moyens d'en impoſer. Il 5 ny | 
faut une certaine Eloquence , & de la force 1119 
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dame, non « ſeulement pour reſiſter à la mul- 
titude, mais pour vaincre en detail les 


prejuges , la credulite , Pentetement , les 


jugemens precipites , tout ce qu'on trouve 


enfin dans le monde, Il ſuppoſoit d'ailleurs 
que fi ſa femme <toit inſtruite de ces bruits , 
elle employeroit tout pour les faire ceſſer. 
Mais craignant qu'on ne lui diflimulat les 


propos, il crut ſa raiſon intereſſte à prouver 


par un coup declat qu'il rentroit pour rien 


dans ce phebus & dans cet arrangement. II 
Ecrit a ſa femme que puiſque la ſolitude eſt 


pour elle un beſoin , il ne peut s oppoſer a 
ſes penchans ; mais qu'il y a d'invincibles 


raiſons qui ne lui permettent pas de demeu- 


rer plus long - tems dans celle qu'elle a 


5 embellie qu'il la prie de choiſir entre ſa 
maiſon de V.... , ſon h6tel à Paris, ou ſa 


terre de Viſenebre en Touraine. | 
On ſe tromperoit ſi Pon prenoit le duc 
de Morsheim pour un homme foible & 
borné; mais il eſt extremement rare de poſ- 
ſeder 


ſeder ce | 


1 


triomphe 

Madar 
ſoupgonr 
ne lui dit 
fon mari 
pere do 
qu'elle y 
qui elle 


conſeils ! 
ſi ſes ente 
à en faire 
crire le g 


qu'elles d 


toit qu'u 
Ceſt que 


dont elle 


peine de 
que les 
roient de 
arrangen 


Le Vi 
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ſeder ce nerf dans les opinions qui finit par 


triompher de celle des autres. | 

Madame de Morsbeim ne voulant pas &re 
ſoupconnèe de ſuivre les conſeils du Comte, 
ne lui dit rien de cette lettre, & répondit à 
ſon mari qu'elle tenoit cette habitation d'un 
pere dont les volontes Etoient ſacrees ; 
qwelle y vivoit à portée d'un bienfaiteur à 
qui elle devoit ſon Education, & dont les 
conſeils lui ẽtoiĩent ſouvent neceſſaires ; qui 
ſi ſes entours lui deplaiſoient, elle etoit prete 


A en faire le ſacrifice , & qu'il pouvoit preſ- 


crire le genre & le nombre de perſonnes 
qu'elles devoit voir; qu'au reſte elle ne met- 


toit qu'une ſeule reſtriction à ſon obèiſſance, 


c' eſt que ſon patrimoine ſeroit le ſeul bien 
dont elle jouiroit; qu'elle recevroit ſans 
peine des preuves de ſon ſouvenir, mais 


que les terres, les dots, les penſions, ſe- 


roient des objets enticrement bannis de leurs 

arrangemens. 

Le Vicomte a qui elle montra ſa lettre. 
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lui apprit qu'il en avoit auff requ de ſort 
mari „& qui, < elle youloit reformer cet 
ttalage de ſciences & de beaux-arts, & ſur- 
tout Pabbe de Yefilles , Pamour - -Propre - de 
ſon mari ſeroit ſatisfait. 

II lui en coùta ſans doute de detruire re. 
difice de fa felicite, & de renoncer A des 
plaiſirs fi innocens. Mais enfin elle sy de- 
cida. Elle pria Fabbe de Y#filles de lui faire 
un certain nombre d' emplettes, & le chargea 
d'un voyage dont elle fit les frais; le comte 
de Martens le prevint & Sabima dans ſa re- 
traite. En quinze jours tout le reſte fut 
diſperſe , elle demeura ſeule avec ſes livres, 
& neut pour ſociete, que le Vicomte qui 
meme ne laiſſa plus aller Melza à Mont- 
Séjour. h 

Ce premier triomphe enhardit la princeſſe 
de L.... Elle inſinua à la Ducheſſe- mere qu'a- 
vec quelque protection, il ſeroit poſſible de 
faire caſſer un mariage auquel il manquoit 
plus d'une formalite eſſentielle. Cette pro- 


poſition 
madame 
ment par 
un inſtan 
percu de 
rendus 3 
Feſprit « 
traveſti di 
an ridicu 
jectura q 
madame 
avoit mer 


Uir ſes ar 


Tourmer 
d'une affa 
mais ſuffi 
à ſon poſi 
- Coral 
vie un pe 
ceux qui 
& ce re 
en eſt to 
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N fut accueillie avec tranſport, par 
madame de Morsheim , mais rejetée fi fiere- 
ment par ſon fils, qu'on crut devoir attendre 
bn inſtant plus heureux. Deja il s etoit ap- 
percu des mauvais offices, qu'on lui avoit 
rendus a Verſailles. Il reconnut ſans peine 
Feſprit du chevalier de Nomenil qui avoit 
traveſti differens petits Evenemens. Et comme 
un ridicule eſt rarement ſans effet, il con- 
jectura que ceux donnes a fa femme par 
madame de L.... & joints à ceux que lui 


avoit menagès le Chevalier, pouvoient refroi : 


dir ſes amis & quelques auguſtes protecteurs. 


Tourments par ſes idées il faiſit Poccafion 


d'une affaire peu importante en elle - mime ; 
mais ſuffifante pour un pretexte & il retourna 
- ſon poſte. | 
Coraly de ſon cots trouva ſon genre de 
vie un peu triſte. Les livres roccupent que 
ceux qui en font; ils diſtraiſent les autres, 
& ce reſt pas aſſez d'etre diſtrait, quand 
en eſt toujours vis-à- vis de ſoi-meme. 
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Etres que l'amour avoit {i bien unis, mettoit 
dans ſes diſcours une teinte ſombre, de ſorte 
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M. de Barjac afflige des ſuites d'un mariage 
qu'il croyoit devoir faire la fElicits de deux 


que leurs entretiens finiſſoient toujours par 


des réflexions morales. 


Six mois ſe paſſerent de cette facon. 
Cette exiſtence n'eſt pas ſans doute un 
grand malheur , mais elle tient Pame dans 
une diſpoſition a la triſteſſe qui change les 


_ contrarietes en chagrins, & les accidens 


en malheurs. Je mets au nombre des cha- 
grins ce qu'eprouva madame de Morsheim 
a Toccaſion d'un evenement funeſte. 

Les ſoins de M. de Barjac diminuoient 
un peu. Ce neſt pas qu'il eut epoule les 
opinions de ceux qui accuſoient la ſévérité 
de la jeune Ducheſſe, mais ſon ' gout pour 
Melza <toit fort augmente depuis quelque 
tems ; en effet, cette perſonne avoit dans 
le caractere quelque choſe fait pour atta- 


cher. Voulant tenir par toutes ſortes de liens 


1 fort an 
devenir 
toujours 
preuve | 
oublient 
leur cor 
ves utile 
bonheur 
& le Vit 


rement à 


noiſſant c 
timens q 
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I fort amant, elle avoit imploree le ciel pour 
devenir mere. Ce vœu de la nature plait 
toujours a Fetre des ètres, & il Pexauce ; 
preuve ſans doute qu'il pardonne ceux qui 
oublient quelquefois de mettre Vegliſe dans 
leur confidence. Mais reſpectant des preju- 
ges utiles, elle enſeveliſſoit ſa honte & ſon 
bonheur dans Vinterieur de ſon appartement; 
& le Vicomte ne voulant pas la livrer entie- 
rement a elle- mEme Etoit plus aſſidu. La. con- 
noiſſant de plus en plus, il avoit pris ces ſen- 
timens qui naiſſent de la pratique des vertus 
& du charme du caracere. La Ducheſle de- 
vinoit tout cela, & n'oſoit faire aucun 
reproche, ſoit parce qu'il eſt des attache- 
mens dont les hommes n'aiment pas a 
convenir ; ſoit parce que PFamitie delicate 
weſt pas exigeante , & n'a pas meme Pair de 


| deviner ce qu'on veut qu'elle ignore. Ce 


moment tant ſouhaite du Vicomte & de 
Melza arrive. Qui leur auroit dit qu'il ſeroit 


 Fepoque on ceſſeroit pour enx deux la fé- 
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cite. La mere infortuncée eut fa. vie es 
danger des la premiere heure des tourmens, 
La conſternation. du chirurgien alarmoit 


tout ce qui Pentouroit, Appercevant que 


fon art echoueroit & qu'il falloit une vic- 
time, il fait un ſigne cruel. au Vicomte; 
Melza le voit. Ceſt mon enfant, dit- 
» Elle, Ceſt mon enfant qu'il faut ſauver. 
„Ne m''abuſez pas, dites- moi ſeulement 
„ qu'il faut mourir. Auſſi bien ſentois - je 


» qu'il ne me reſte qu me ſoumettre. Ma 


force m' abandonne. O vous que j'ai tant 
„ àimè, ne refuſez pas une larme a mon Etat, 
& je meurs avec moins de regret ! Bientòt 
» Je ne pourrai plus parler, ma tete ap- 
„ peſantit, fi j exiſte encore, montrez moi 
„ mon enfant, mettez- le un inſtant ſur mes 
„ levres, peut - etre qu'il me reſtera encore 
„ Apres mon trepas un reſte de chaleur , de 
„ ſentiment , & que tout n'eſt pas inſen- 
„ {ible , quoique tout ſemble detruit. ,, 

En vain on Sefforgoit de Fencourager pat 
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une utile erreur, elle perdit connoiſſance, m 
& bient6t apres la mort frappant un dou- 9 
ble coup, M. de Barjac eut ſous les yeux ; 
un fils qui n'avoit jamais vecu & une mere 
qui ne vivoit plus. Ce ſpectacle effrayant g 
lui fit une impreſſion profonde dhorreur & "If 
de triſteſſe. Il donne les ordres neceſſaires i 
a ſon valet-de-chambre , & part pour Mont- 
Se jour, ou plonge dans la douleur „il s'en- 
ferme dans ſon appartement. La Ducheſſe 
inſtruite par celui de ſes gens qui Pavoit ac- 
compagne , donna des larmes à tant de 
malheureux. Elle ne monta point chez le 1 
Vicomte, eut ſoin qu'il ne lui manquit lf 4 
rien, s'informa ſous main de fa ſante, & le | 
laiſſa trois jours ſans lui faire ſeulement de- | 
mander de ſes nouvelles. Le quatrieme il 1 
parut a midi dans ſon appartement en etat [| 
de parler de ſa douleur. Coraly lui exprima 4 | 
à quel point elle la partageoit ; elle avoit [1 
envoys chez lui M. Bozon, (ſon intendant ) | 
pour $'aſſurer ſi ſes ordres avoient été exé- ka 
L 2. 1: 
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eutés. D&s ce moment ils paſſoient les jours 
enſemble, liſant plus qu 'ils ne parloient, & 
faiſant ſouvent des reflexions ſur la facon , 
dont peu - a- peu ſe dicompoſoit leur felicite , 
& ſur les ſources de pleurs * Pamour avoit 
ouvertes. 

Ils fortifierent leur ame contre les évẽne- 
mens & implorerent la Providence qui donne 
le courage de les ſupporter, ſi elle ne peut 
les prevenir. Ce fut alors que M. de Barjac 
apprit les details de la perſecution ſuſcitee 
a M. de Martens. II lui 6crivit ſur-le-champ 
pour Farmer contre les efforts de la calom- 
nie, & le pria d'accepter la moitié de ſa 
maiſon, juſqu'a ce qu' ils fuſſent convenus 
des meſures à prendre contre Prin juſtice & 
le malheur. 

M. de Martens recut la lettre du Vicomte 
fans ſurpriſe. Il eſt des hommes que les 
beaux procedes n'etonnent jamais. Il ne 


refuſa rien, mais avant de ceder à la me- 


chancetè, il voulut combattre. Je vous 


avonerai 


pas arra! 
la Prince 
bleſſe, r 
de patu! 
Evangel! 
k Paris 
tort ou 
moi. S 
mon jug 
Jaurai 


m'impo 


teurs , 
d'enlev( 


ils ont 


effet; 8 
details . 
ſoient 

ambaſſe 
occaſio 
compte 
les mo! 
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avonerai , ajouta-t-il, que je ne me ſuis 
pas arrange pour mettre les rieurs du cote de 
la Princeſſe. Il y a ſans doute bien de la no- 
bleſſe, mais auſſi bien de la duperie à ſervir | 
de pàture aux mechans; & cette methode 
cyangelique entre pas dans mon plan. Je vais 
A Paris conſulter le public pour ſavoir qui a 
tort ou raiſon de madame la Princeſſe ou de 
moi. S'il me condamne , je viendrai ſubir 
mon jugement dans la retraite ; gil m'abſout, 
Jaurai appris, (non a la Princeſſe, peu 
m'importe de Vinſtruire ) mais à ſes imita- 
teurs, qu'il eſt dangereux de troubler , 
d'enlever, a certaines gens un bien auquel 

ils ont tout ſacrifié. Il realiſa ſon plan en 
effet; & ce fut par lui qu'on eut les premiers 
details . des nouveaux malheurs qui S amaſ- 
ſoient ſur la téète de Coraly. Les deux 
ambaſſades du duc de Morsbeim avoient 
occalionne d'enormes depenſes. On avoit 
compte ſur les graces à venir plus que ſar 
les moyens preſens. La Ducheſle - mere qui 
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trouvoit au- deſſous delle de goccuper de 
ſes affaires, répondoit aux plaintes de ſes 
créanciers qu'elle feroit une ſcene \ ſon in- 
tendant, & repetoit qu'inceſſamment elle 
youloit penſer à des réformes. Ce derange- 
ment commengoit à faire du bruit. Il n'y 
avoit pas long - tems que la capitale avoit re- 
tenti des ſuites malheureuſes de Vinaptitude 
des grands, ou de leur impardonnable : ne- 
gligence. La Princeſſe arrive un matin chez 
la vieille Ducheſſe, & d'un air effare, j'ai 
trouve le moyen » dit-elle, de reparer le 
deſordre des finances du Duc. Je puis lui 
faire Epouſer une fille qui aura deux millions 
au moins le jour de ſes noces, & le double 
a la mort de ſes parens. Il faut ſeulement 


caſſer cette eſpece de mariage. Jai conſulté 


deux avocats. L'un dit que cela eſt poſſible 
avec de Pargent , lautre penſe que du credit 
& de Phabilets aſſurent le ſucces. Il faudroit 
ſeulement acquerir des preuves de intrigue 


avec le chevalier de Nomenil pour avoir 


quelle e 
de ces c 
ſoins fe 
Etoit me 
crifices 

On cha 
Paris le 
& de c 


avoit dr 


lui donn 
defenſe 
fourniſſe 
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vieille I 
les borr 
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le pretexte: d'entamer une ſeparation. 

2 Comte ignoroit ce plan. Il avoit ſeu- 
lement inſtruit M. de Barjas de la ſituation 
des affaires, Des que Coraly fut au fait , ſon 
parti ne tarda pas a etre pris. Elle vendit ſes 
diamans , quelques contrats, en forma une 


ſomme de cent vingt mille livres avec la- 


quelle elle appaiſa Vinquietude journaliere 
de ces créanciers impitoyables, que les be- 
ſoins font ſans ceſſe trouver vos pas. Elle 


etoit mime determine à de plus grands ſa» 


crifices s'ils pouvoient prevenir un eclat. 
On chargea M. B. . ., un des notaires de 


Paris le plus ſolide & le plus zele, de recevoir 


& de diſtribuer les fonds. Cetoit lui qui 
avoit dreſſe ſon contrat; voilà pourquoi elle 
lui donna la preference. Il requt ſeulement 
defenſe expreſſe de nommer la perſonne qui 
fourniſſoit les deniers, ſoit parce qu'elle ne 
youloit pas etre citee , ſoit auſſi parce que la 
vieille Ducheſſe n'eut pas mis a ſes depenſes 
les bornes ſalutaires qu'on ſollicitoit. Tout 
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exécute avec autant d' habiletẽ que de e 
cret. M. B.... le crut ẽvente lorſquil vit entrer 


un jour dans fon cabinet la princeſſe de L. 
Elle venoit lire le contrat de mariage du 

Duc: ce contrat, ajoutoit- elle en ſoupi- 
rant, eſt la honte & la ruine d'une illuſtre 
famille. Après Pavoir epilogue, elle ſonda la 
conſcience du notaire, en lui inſinuant que 
des choſes qui paroiſſent mal au premier 
coup - d'œil, font quelquefois la felicite de 
bien des gens. Et puis elle entame un por- 
trait de la jeune Ducheſſe dans lequel ſes 


mceurs , ſon caractere, ſes ſentimens Etoient 


preſentes ſous de ſi horribles couleurs que 
le notaire fut un inſtant effraye. © Ceſt 
„ Cette femme dont les folies cotiteuſes ont 


„ Iuine la maiſon de ſon mari ; des concerts, 


„ des muſiciens nombreux , des acteurs, 
„ une maiſon ou il y a toujours cinquante 
„ perſonnes , des penſions a droite & 3 
„ gauche, que vous dirai - je enfin, des extra- 
„ Vaganees auxquelles le tréſor - royal ne 
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K. ſuffiroit pas. Il nveſt venu une idee , mon- 
n ſieur: eſt · ce que ce contrat ne donneroit 


29 


99 


an 


— — 


Mons u M. 173 


point lieu a quelque ſeparation ? — Me 
bien, madame? — de bien & de corps... 
Il ne faut point de pretextes , il ſuffit d'a- 


voir des raiſons: — avec les ſeparations , 


on reſt libre qu'a moitie : — on ne Feſt 
pas meme du tout, & l'on ne peut jamais 
le devenir. — Je croyois que la loi bien- 
faiſante venoit au ſecours de la raiſon 


quand elle getoit egaree , & qu'il y avoit 


des moyens pour n'ttre pas condamnes a 


un repentir ſterile. Si Pon prouvoit, par 
exemple, qu'une femme a tous les vi- 


ces? — Ceſt une raiſon d'incompatibilité. 
— Pardonnez, je cherche à m' inſtruire. 


ai un de mes parens qui propoſa une 
fois cent mille francs a ſon notaire pour 
lui donner un ſimple conſeil, & changer 


un mot à un ate. — Madame la Princeſſe 
vos gens ſont 1a, dit le notaire en ſe le- 


vant. — Eh bien donc je reviendrai pour 
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„ couler cette affaire à fonds! Je veux vous 
. en parler plus en detail; — Peſpers quo 


„ vous ne Foleker 8 madame. „ Elle 


3 ane Un W Aer Cepen- 
dant le derangement de M de Morsbeim 
devint un de ces ẽvenemens dont Paris So- 
cupa pendant quelques jours. Le cri general 
fut contre la foibleſſe du mari & les diſſipa- 
tions de la femme. On connoit le dechaine- 
ment de cette ville, quand la calomnie ou 
la mediſance lui livrent une victime. La voix 
de M. de Martens fe perdoit an milieu des 
preventions de la multitude. Il ne pouvoit 
far- tout parer les coups qu'on portoit à Ver- 
ſailles. Des gens qui connoiſſoient amour 


de Pordre chez le Roi , profiterent de cette. 


cireonſtance pour inſinuer que lorſqu'on avoit 
perdu la conſideration dont la perſonne ſa- 


cree d'un ambaſſadeur devoit gentourer , on 


faiſoit rarement bien les affaires d'un grand 
ropaume. 
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Survint alors Vincroyable pretention dune 
puiſſance ambitieuſe qui ne vouloit ceder le 
pas à qui que ce ſoit. M. de Morsbeim mit 
un peu de moleſſe dans la defenſe des anciens 
uſages & fit meme, il faut ravouer, une 
imprudence dans un etat ou elles ſont ſi 
importantes. 

Alors la Ducheſſe-mere lui envoya M. de 
Vanbelle pour le preparer aux événemens, 
& lui conſeiller de reparer ſon derangement 
par un autre mariage, ou de prevenir par une 
demiſlion volontaire, une eſpece de diſgrace. 
La difference eſt legere entre la neceſlite & 
Pordre de quitter une place. On lui exagera 
la colere du Roi, la mauvaiſe intention des 
miniſtres , & le credit de ſes rivaux. Il re- 
jeta d'abord cette propoſition; mais preſle 
par des lettres inſidieuſes, il finit par dire 
que ſi Coraly vouloit accepter une forte pen- 
fion & y conſentir , alors il feroit le plus 
cruel ſacrifice à ſa famille & à ſes creanciers. 

Juſqu'où va Faveuglement! un homme 
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ruins qui veut faire une penſion! & à qui? 
à une femme riche & indepondante des 
hommies & des EvEnemens. - 


Le comte de Martens n avoit pas laiſs 
ignorer à la Ducheſſe la criſe des affaires & 


le progres rapide du mal. Il ajoutoit meme 
qu'il falloit diſpoſer ſon ame à un de ces re- 
vers qui, dans les cours ſuivent de fi pres 
la grande faveur. S'etant bien penetree de 
ces lettres, elle en confera avec le Vicomte. 
Mon parti eſt pris. Mon mari eſt à la 
„ veille d'un chagrin violent; mes raiſons 
„ Ceſſent. Je vole aupres de lui, il me reſte 


„ aſſez de bien pour qu'il gappergoive à 


„ peine de ſon changement d'etat. Peut- 
„ etre mes foibles conſeils preſentes par la 
„ plus tendre amitié ne ſeront - ils pas 
a inntiles. „ | 

Son projet S'extcute; elle 10 odd a 
v . .. . » raconte à ſon mari , ſes: craintes & 
ſes reſolutions , ſes projets & ſes vœux. 
- Le premier ſentiment fut un remord. 
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Fe ouche” juſquaux larmes de tant de gonẽ. N 
: Totte, il fouhaita ſon rappel pour conſacrer 


u une femme ſi noble ce qu'il lui reſtoit de 


* 


— 
* 7 ks 


5 


9 
* 5 


5 jours. La lettre ſuivante 'Etoit malheureuſe- 
ment parmi celles qu'on renvoya de Mont- 
J K&jour, à madame de Morsbeim. 


* Vous rignorez pas, Madame, la f- 
cheuſe ſituation où ſe trouve votre mari 
également imprudent & foible. Ses amis 
font toute eſpece de ſacrifices pour lui 
conſeryer fon poſte. Vous pouvez y con- 
tribuer & vous couvrir de gloire. Des 
arrangemens de famille exigent une diſſo- 
lution de mariage. Soyez aſſez genereuſe 


pour faciliter cette reſſource unique. Vous 
verre par la lettre de votre mari 91 il y 


conſent; & ſa famille accepte la condition 
qu'il y met. Si, comme je men doute 


pas, vous donnez cette preuve d'amitié à 


un homme a plaindre , vous voudrez bien 
adreſſer votre procuration au notaire 


B.. . . On commencera tout de ſuite le 
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„ procès qu'il faut faire pour la forme „ 


5 bientöt vous deviendrez tous les deux 
-» libres & heureux.,,, _- : 
LA Pamckssk I. ͥ 


* 


Cette lettre fit peu de ſenſation ſur ma- 


dame de Morsbeim; mais le conſentement 


de ſon mari abattit ſon courage & vainquit 
ſa raiſon. Reprenant Yun & autre au bout 
de quelques jours, elle fait dreſſer cette 


procuration cruelle & la lui porte. Mon ſort 


eſt entre vos mains, dit- elle, mais ſelon ce 
que vous ordonnerez, je rentre dans mes 
droits. Il tombe a ſes genoux, dechire cet 
acte odieux , & lui apprend qu'il quitte pour 


jamais le ſervice des rois & la ſociets des 


hommes; qu'il va vendre ſes terres; qu'il 


lui reſtera aſſez pour conſerver un ſè jour qui 


a vu naitre ſes ſentimens & ne les verra 


jamais finir. 
Il ſe diſpoſoit a demander ſon . 


lorſque le comte de Martens arriva a V.... 
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fans y Etre annonce. Nous avons dit que le 
| derangement du Duc avoit été diyulgue , ? 3 
exagere , & accompagne de details calom- '\ Y 
nieux. C'eſt la marche de la populace , & 
ce mot ne ſignifie pas ſeulement cette foule 
obſcure qui Ecoute ſans comprendre , repete 
fans ſavoir, & rwexamine jamais fi elle ſe 
contredit , ſe d&grade. Nous entendons cette 
portion nombreuſe d'etre oiſifs, bornes, 
repandus dans toutes les claſſes depuis la 
cour juſqu aux cafes. Elle ſe repait des mal- 
heurs , des imprudences; & ne lache une 
proie que lorſque les Eyvenemens lui en li- 
vrent une autre 2 devorer. La diſgrace d'un 
Miniſtre , la chute d'un grand , Phumilia- 
tion d'une femme, le malheur de Pinnocence, 
les eclats d'une juſtice rigoureuſe , voila ce 
qui Palimente. oe 

Un de ceux qui favoit tirer le meilleur 
parti de ces ſortes d'evenemens, c'etoit le che- 

„ Þ valier de Nomenil, Outre fa malignite natu- 

- relle, il pouvoit ajouter aux bruits de la ca- 
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pitale - des inventions que perſonne tie pou: 
volt dementir , puiſquiil Etabliſfoft le lieu 
-des ſcenes qu'il racontoit, A deux cens lieuet 
de Paris. Il meloit adroitementt les pretentus 
Tidicules de la femme aux torts du mari , & 
Kilant contraſter les grands airs de la mere 
| avec cette poſition humiliante, il mettoit les 
rieurs de ſon c6te. e 
Le comte de Martens fut inſtruit de ces 


laches procedes ; & Pon ne manqua pas de 
P'inſtruire auſſi qu'il jouoit un role dans les 
gait6s ſatyriques du chevalier de Nomentil. I 
le rencontre un ſoir chez le preſident de S...., 
& on Pannonga dans un moment que le 
Chevalier ſe faiſoit admirer en racontant let 
Heillbes de Mont-Sejour. Une perſonne de la 
ſociets lui dit, arrivez , & Ecoutez une des 
meilleures hiſtoires. Il s'agit de ce fol de 
Morsbeim. A ce mot le Comte prit un air 
grave ; le Chevalier ivre de ſes ſucces n'en 
continua pas moins. M. de Martens vit bien 
que ce n'etoit pas le moment de changer les 
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mom, & apris ivokr dr vl W hnoit 
les bouffons qu'au there il leva " * & 


ſortit bruſquement. 


M. de Nomenil pique: as* ce propos ne 
tarde pas à le ſuivre , & comptant que fa jeu- 
neſſe en impoſeroit aux ſoixante- deux ans de 

M. de Martens, il lui demande taiſon. Celui- 
ci lui promet de le ſuivre au lieu qu choiſi- 
roit, ou il feroit trouver deux paires de 
piſtolets. Ils ſe rendent au bois de Vincennes; 
M. de Nomenil tire & manque; il avance à 
grand galop vers le Comte, & lui dit, fi 
vous voulez finir la querelle, je vais vous 
donner le deſaveu de tout ce que jai dit ſur 
vos amis. Cette lacheté indigne revolte M. 
a | de Martens, qui lui dit, prenez un piſtolet 
& recommengons. M. de Nomenil accepte, 
je tire & bleſſe fon ennemi a la caiſte. Celui: ci 
ir tire a fon tour, & ſon. vil adverſaire tombe 
-n | ſous le coup. 
en! Les chirurgiens le déclarerent mortel. Le 
es | Comte n'eut que le tems de ſe fouſtraire à la 
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{6verits inconſequente des loix & ſe rendit 8 


V.. . ou il ſe tint cache pendant que ſes amis 


ſollicitoient la clemence du legislateur. Il 
avoit eu grand ſoin ſur la route, de donner 
avis au vicomte de Barjac de ce nouveau 
malheur ; celui-ci arrive en poſte à Paris. Il 
commence par Etouffer les premiers murmu- 
res des creanciers avec Fargent de Coraly ; 
engage ſa terre pour cent mille livres, & les 
applique au meme uſage ; & part enſuite 
pour Verſailles , ou, ſans chercher a gagner 
le ſuffrage des miniſtres , il va droit au Roi, 
& lui expoſe avec verite le duel , les noirceurs 
de la princeſſe L... , les ſacrifices faits pour 
payer les dettes, & la reſolution de tout 
vendre pour tout acquitter. On ne vendra 
rien, repondit le Roi; je prete ſix cens 
mille francs au duc de Morsheim. Mais com- 


me je nai rien à moi, il me rendra dans le 


cours de fix annees Pargent de mes pupilles. 
Quant au duel, le comte de Martens ſera 
puni. Je veux adoucir la loi & non Vancan- 
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tir. Vous direz à la Ducheſſe douairiere de 
s'loigner à vingt lieues, & A ſa fille de ve- 
nir quelquefois me remercier. Quant à la 
princeſſe L.. . ., je la remets au pouvoir 
des loix qui puniſſent la calomnie & la 
ſubornation. | | 

La Ducheſſe reſta deux mois à V..., au 
bout deſquels elle rentra dans ſa ſolitude. 
L'effet des malheurs eſt de nous reporter 
vers le paſſe , de nous mettre a meme d'ap- 


precier les amis, ceſt -a- dire, cette claſſe 


d'hommes que le beſoin ou le plaiſir attirent 
autour de nous. On jete alors les yeux ſur 
ce qu'on appelle le monde, c'eſt- à- dire, 
le rendez- vous de tous les vices mis en 
activitè, au milieu deſquels ſe gliſſent quel- 
ques ridicules pour cacher leur difformite. 
Le duc de Morsheim eut donc occaſion de 

connoitre dans cette criſe les amis honteux 
qui croient en ſecret a Vinnocence ſans 
avoir le courage de la defendre ; les amis 
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_ perfides qui profitent d'une: occaſion frirols 


pour gaffranchir des liens de la reconnoiſ- 
ſance ; il vit avec quelle facilits on adopte 
les propos calomnieux, avec quelle mali- 
gnite on les repand, avec quelle cruauté on 


les exagere ; enfin, il vit le monde dans 


tout ſon jour, & concut cette ſalutaire haine 
qui en Eloigne à jamais. Pendant quelques 
tems ſes diſcours prirent une teinte ſombre, 
mais le paſſe s'oublia inſenſiblement; il ne 
s' occupa plus que de la nature, de Pami- 
ti, des treſors de la campagne; ſon ame 
devint ſereine, ſes affections douces , ſa 
gaite conſtante ; il demanda un conge dont 
il profita pour mettre la derniere main à 
arrangement de ſes affaires. Le gout de la 
retraite $'t&toit emparé de lui. Il finit par 
prendre ſa demiſſion. La Ducheſle - mere 
choiſit une terre pour ſon domicile , la ſoli- 
tude Pattriſta; elle ne ſurvecut que {ix mois 
a ſes malheurs. La vieilleſſe qu'on eſt obli- 
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= * bY conſacrer au repentir eſt affreuſe. 


La frayeur qui ꝰempare d'une ame foible la 


tourmente dune ẽtrange fagon, On ne peut 


ni ſupporter le mépris, ni ſe diſſimuler qu'il | 


eſt juſte. La princeſſe de L... ne fut punie 


que par Pabandon general & rel&guee par la 


bonne compagnie dans cet amas impur de 


joueuſes, de femmes douteuſes , d'intri- 


guans , de faiſeurs d'affaires dont Paris 
fourmille plus qu'aucun lieu de la terre. 


On retablit Pancienne fagon de vivre a 


Mont - Séjour. On rappella les exiles , & le 
Duc ſentit que le bonheur eſt dans la retraite 
avec ceux qui tiennent de nous leur felicite 
& non avec ceux de qui nous la tenons, 
Puiſſent les hommes ſe penetrer de cette 
verite , & croire enfin qu'on n'eſt heureux 
que du bien que Pon fait. 


Pour comble de bonheur , le Ciel donna 


un fils à M. de Morsheim ; il vecut pour cet 


enfant cheri. Coraly mere, eſt une femme 
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nouvelle & bien extraordinaire; peut-étre 


un jour nous la peindrons dans ce nouvel 
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